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PYRRHUS. 

^ V^UELQUKS historiens racontent qtt'après le 

,V -^ehîge, Pbaeton fwt le premier qui ff^gna sur 

^^ les Ibesprcftîens et 'les Molosses, et (jiie ce 

^ prince fut uti de ceux qui 'vinrent en Epire 

v^ avec Pé&sge. D'atitres rapfji^rteïït que Deu- 

^ calion et Pyrrba, ayant bâti le temple de Do- 

^ doue * ^ s'ëtabMiTtot dëns ce paj's <ies Molosses. 

'*^ PhîsieUJrfe siècles après ^^ Néoptôlènae , fils d' A- 

cbîHe, y étant venu avec beaucoup de troupes, 

. s'empara de tout le pays, laissa après lui une 

longue succession de rois, qui furent appelés 

.; kê Pyrrhitleê^ car dans son enfance j il avoit 

en le surnotia de Pyrrhus (a), et il donna ce 

même n<>in k Paîné de ses enfants , qu'il eut 

de k princess$JL^ffflg|](|^^)J2^^ Cieodès, fils 
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liu^Et ce fut de la qu'Acl5ll|?^mfipie 
leut en'Epire les honneurs divins, ayant été 
^surnommé ^ en langage du pays^ Aspetoa^ 

^^ Ceux qui succédèrent k ces premiers roîd 
devinrent si barbares , et leur puissance et 
leurs aotions tombèrent dans une telle obscu-< 
fîté, qu'on n^en trouve aucun vestige dans 
Thistoire 3, Le premier dont elle fait men- 
tion, est Tarrutaay qui ayant le premier 
orné ses villes de mœurs grecques, fit refleu- 
rir les lettred et les arts, établit des loid 
pleines d'humanité et de justice^ et se rendit 
célèbre *. 

De ce Tarrutas naquit Alcétas; d'Âlcétas^ 
Arrubas ; d' Arr ubas et de la princesse Troïade^ 
naquit Ëacide. Cet Ëacide épousa Phthia, fille 
de Ménon le The6sab'en,qui acquit beaucoup 
de réputation dans la guerre Lamiaque, et 
.qui, après Léosthène, fut celui de tous les 
alliés qui eutHe plus d'autorité. De sa fômmë 
Phlhiaileutdeux filles, Oéidamîeet Troïade^ 
et un fi!s nonuné Pyrrhus. Les Molosses se 
soulevèrent (a), lé chassèrent de son royaume^ 
appelèrent les fils de Néoptolème, frère d^ Ar- 
rubas: et s'etant rendus maîtres de tous les 
amis aEacide, ils les firent mmirir. Pyrrhus 
encore a la mamelle fut sauvé des mains den 
(a) Au eommencemeat de Toljfiiip. cxît. 



FYRRHU»r 5 

meurtriers airi le cberchoieiit, par deux fidèles 
serviteurs ae son père , nommes Androclida 
et Ang^^lus, quî Payant enlevé assez k temps, 
prirent la fiiî! e avec quelques esclaves , et quct 
ques nourrices nécessaires k Penfant. 

Tout ce traîn rendoît leur fiiîte difficile et 
lente; aussi furent ils bientôt atteints. Dans 
cette extrémité , ils remettent Fenfant entre 
les mains d'Androcléon , d*Hippîas , et dJÇ 
Néander , trois jeunes gens fidèles et robustes, 
letir ordonnent de courir , sans s^arreter pouç 
gagner la ville de Méfçare, qui étoit de la Ma- 
cédoine (a), et alors ils s'attachent k ceux qui 
les poursuivent , et moitié priant, moitié com- 
battant, ils les amusent et les arrêtent jusqu'à 
la nuit. Après s'en être dégagés avec beau- 
coup de peine, ils counirent rejoindre ceux 
qui emportoîent le jeune prince. Ceux-ci, vers 
le coucher du soleil, se croyoient déjà au but 
de leurs espérances; mais tout-k-coup ils s'ea 
Virent bien éloignés; car ib rencontrèrent 
devant eux une grande rivière qui baigne le» 
mitrailles de la ville, et qui coule avec une 
rapidité effrayante. Ils voulurent la sonder 

Sur chercher im gué , mais ils la trouvèrent 
praticable; car outre qu'elle est naturelle-* 
ment roide et profonde , elle étoit alors ex-* 

(a) Car il y avoit wç au^e ville d« c^^noip préj| 
d^Uu&iue, 
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trèmement enflée par les tocrents deat les 

Sluies a voient grossi son couxç, et robscurité 
e la nuit rendbit tous les objets eocore plus 
horribles. Ils dése$përoient de pouvoir ja^nais ^ 
sans autre secouvs, passer Penfi^t et ^s nour^ 
rices, lorsque de l'autre cblé de la viviëre y 
ils entendirent le bruit de ({uelques gens du 
p^iys qui passoient : ils se mirent 'k les prier 
de leur aider a traverser; et leur montrant 
le jeune prince autant que la nuit le pouvoit 
permettre, ils crioient et les conjuroient de 
les secourir. Mais ces gens ne les entendaient 
point, a cause du bruit causé par la ppidité 
du fleuve. Ils s'arrêtèrent donc tous, las uns 
criant, et les autres prêtant l'oreille sans pouT 
yoir entendre. 

Enfin , quelqu'un de la troupe de Pyrrhus 
»'avisa de prendre une ëcorce de chêne, où 
avec Fardillon d'une agraffe , il écrivit la po* 
sition du prince , et le pressant besoin qu'if 
avoit d'être secouru. Ensuite roulant eett« 
écorce autour d'une pierre qui servoit eomme 
de lest a son jet , il la lança ^ l'autre rive du 
fleuve. D'autres disent que l'ayant attachée 
au bout d'un javelot^ il la dard^ de cette 
manière. 

Ceux qui létoient de l'autre cétë ayant lu 
ce qui étoit écrit sur l'écorce, et voyant qu'il 
n'y ayoît pas un moment k perdre , se mirc*| 
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a couper des arbres qu'ils lièrent eu$einblc ^ 
et dont ils firent des radeaux , sur lesquels ils 
passèrent la rivière. Il arrivaparhasard que ce- 
lui qui aborda le premier, se nommoit A'chillej 
3 se chargea du prince et le passa , ses com- 
pagnons passèrent les autres comme ib se ren- 
contrèrent. 

Ce îeune prince et ceux de sa suite étant 
échappés par ce moyen k la poursuite de leurs 
ennemis, continuèrent leur route, traver- 
sèrent la Macédoine, et arrivèrent en lUyrie 
là la cour du roi Glaucias. Ils trouvèrent ce 
prince assis auprès de sa femme ^ , dans son 
palais j ils approchent, et se prosternant, ils 
mettent l'enfant a terre au milieu de la salle , 
et imploreAt sa protection. Le roi qui crai- 
gnoit Cassandre , mortel ennemi d Eacide y 
demeure pensif et garde le silence fort long- 
temps , pensant au parti qu'il avoit h prendre. 
Dans ce moment, Pyrrhus se traînant de lui- 
même, et avec ses pelîtes mains prenant le 
bord de la robe de Glaucias, se leva sur ses 
pieds, et embrassa ses genoux. Cette action 
fit d'abord rire le prince , et ensaite le toucha 
de pitié ; car il crut voir un suppliant qui se 
rémgioit ch^z lui , et qui le conjuroit avec 
Isurmes. I)'autres disent qu'il ne se traîna pas 
v6£S Glaucias, mais vers l'autel des Dieux 
domestiques j qui étoit dans la salle, et qu** 
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se levant il étendit ses petits bras le long de 
l'autel comme pour l'embrasserj et que par ïk 
cette aventure parut aGIaucias une affaire dç 
religion qui intéressoit les Dieux. C'est pour- 
quoi prenant le petit Pyrrhus, il le remit entre 
les mains de la reine ^ et lui ordonna de l'é**- 
lever (a) .avec ses propres enfants. Peu de 
temps après, ses ennemis le redemandèrent ; 
et Cassandre, pour le ravoir , offrit au roi deux 
cents talents; mais le roi refusa de le rendre; 
et dèsqiie cet enfant eut atteint Fâgiî de douze 
ans ^ , il le ramena lui-même en Epire avec 
^me puissante armée, et le re'tabiit dans ses 
états. 

Pyrrhus avoit dans ses traits un air de ma- 
festé phis terrible que vénérable. Ses dents de 
la mâchoire "supérieure n'ëtoiènt point dis- 
tinctes et séparées ; ce û'étoit qti'Un os con- 
tinu, qui a voit seulement de petites incisions 
dans les endroits où les dents dévoient êti^ 
divisées. Il passoit pour avoir la vertu de gué- 
rir les maladies de la rate, en sacrifiant un 
coq blanc , et en pressant doucement de son 
-pied droit le viscère des malades couchés sur 
le dos. Il n'y avoît point d*homme si pauvre 
ni si abject auquel il ne fit ce remède quand 
il en étoit prié; et pour récompense, il ne pré- 
voit que le coq même qui avoît élé sacrifié, et 
(a) Jostio ajoute ^a*il IHidopta. 



fe préKOt Ini ëtoit agréable. Os dit aussi qiie 
le gros orteil de son pied droit aroit une vertu 
avilie, comme cela pirnt après sa mort ; cat 
son c<Mps ayant été bnMé sur le bûcher et 
réduit en cendres^ on trouva ce gros doigt 
entier^ et sans aucune marque qu'il eût été 
endommagé par le feu , comme on le verra 
dans la suite (a). 

A Fâge de dix^sept ans, se croyant assez 
aflfermi sur le trône , il quitta sa capitale , et 
alla faire un voyage en Illyrie , pour se trou- 
ver aux nooes d'un des fils de Glaucias, aveo 
lesquels il ayoif été élevé. Les Molosses , pro- 
fitant de son absence , se révoltèrent encore , 
chassèrent tous ses ami^ , pillèrent se» biens , 
et se donnèrent a Néoptolème. Pyrrhus ayant 
ainsi perdu son royaume , et se voyant- dénué 
de tout secours, se retira auprès de son beau^ 
iirèie Démétrius, fils d'Antigcmus, qui avoit 
épousé sa sœur Déidamie. Cette princesse, 
encore fort jeune, avoit été accordée^ Alexan* 
dre, fils d- Alexandre-le-Grandet de Roxane , 
et étoit dé))k appelée sa femme. Mais toute 
cette Biaison ayant péri malheureusement , 
Démétrîus épousa cette princesse qu'on regar- 
doit comme veuve, et qui n'étoit plus dans la 
ptemière feunesse. 

Ala bataille qui fut donnée dans les plaine^ 

(a) Pitttarqiie a.oobUfi d^en pafkry 
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d'ïpsiîs (a), et où tous les rois de la terre 
combattirent ', Pyrrhus, quoiqu*encore fort 
jeune, accompagna toujours Démétrius, ren^ 
versa tout ce qui se trouva devant lui , et se 
distingua parmi les plus braves. Démétrius 
ayant été défait, il ne l'abandonna point; il 
lui conserva les villes grecques qui luîavoient 
été confiées; et après le traité de paix qu'il 
fit avec Ptolémée , il alla pour lui co otage en 
Egypte. 

Pendant qu'il fut h la cour de ce prince ^ 
il donna, dans les chasses et dans tous lea 
exercices, des preuves de sa force, de soii 
adresse et de sa grande patience dans tous le^ 
travaux. Voyant que de toutes les femmes .da 
Ptolémée, Bérénice étoit celle qui avoit lo 
plus de pouvoir, et qui surpassent toutes léa 
autres en esprit et en sagesse, il s'attacha h 
elle» particulièrement; car autant qu'il savoit 
mépriser ceux qui étoient au-dessous de lui , 
autant savoit-il faire sa coiurkses snpérieura^ 
et s'insinuer aiiprès de ceux qui pouvoient 
lui être utiles; et comme il étoit sage et ma« 
déré dans ses mœurs et dans toute sa con- 
duite, il fut préféré à beaucoup de jeunes 
jpyrinces , pour mari d' Antigone , qu^ Bérénice 
avoit eue de Philippe , avant qu'elle épousât 
!Ptolémée. 

^} Dans la Thsfigj^, 
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Apres ses noces, il brilla encore davan- 
ti^^ et fut encore plus estimé; et par lé se* 
conrs de sa femme Antigone, qui avoit beau-* 
GDQp de vertu , il obtint des troupes et de 
l'argent peur aller se rétablir dans son royaume 
d'Epire. Il y fut reçu avec ioie, b cause de, 
]a haine que Ton avoit pour Néoptolëme, qui 
^ODvernoit avec beaucoup de violence et de 
dureté* Mais Pyrrbus, craigoaQt que ce prince 
n'allât solb'citer le secours de quelques autres 
Tois, aima mieux traiter avec lui, et l'associer 
à son royaume. 

Quelque temps après 9 des courtisans cher^ 
chèrent k les aigrir l'un contre Fauire, et se- 
mèrent entre eux des jalousies et des soup^ 
çons* Ce qui ^nima et irrita davantage Pyr- 
jbxiSf fut Févènement suivant : de toute an^ 
cïeniieté , les rois d'Ëpire avoient coutume de 
tenir unie assen-blée dans un lieu d^. la Molos- 
$îde, appelé Passaron. Là, après avoir fait 
un sacrifice k Jupiter Martial, ils prètoient 
serment a leurs sujets, et recevoient le leur. 
Les rois juroient « ae gouverner selon les lois » y 
et les sujets juroient « de maintenir et de dé- 
« fendre selon les lois, leur royaume et leur 
couronne». Les deux rois étant donc assem- 
bla avec leurs sujets et leurs amis dans ce 
lieu pour cette céi émonie , et les serments prê- 
tçs de part et d'autre^ ils se firent de grands. 
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présents. Un clés assistants, nommé Gélon j^ 
guî e'toit nn des meilleurs et des plus fidèles 
serviteurs de Néoptolème, en rendant §es res^ 
pects à Pyrrhus, lai fit présent de deux paîrea 
de bœufs pour le labourage *. Myrtîle, un des 
çcfaansons de ce prînce, demanda a son maître 
ces bœufs, PjTrnus les liiî ayant refusés, et 
les ayant donnés k un autre , Myrtile en fut 
au désespoir. Gélon, qui s'aperçut de sadou^ 
leur et de son ressentiment , le pria 5ï souper. 

11 y a même des auteurs qui ajoutant qu'é- 
chauffé par le vin y il eut avec lui un cooi-^ 
merce infâme; car ce Myrtile étoit jeune, beau 
et bien fajt. Apres le soujier , il lui tint quel- 
ques propos contre Pyrrhus, et le solh'cîtà 
d'embrasser le parti de Néoptolème , et d'em- 
poisonner Pyrrhus. Myrtîle feignit d'entrer 
dans son dessein , et même de le louer, comme 
s'il étoit véritablement gagné ; maïs H ne fut 
pas plutôt sorti, qu'il allçi tout découvrir k 
son maître, Pyrrhus lui ordonna àfi mener 
Alexicrate, chef des échansons, chez Géloç 
comme un homme prêt a entrer dnn s la cons- 
piration, car il vouloit avoir plus d'un te'moin 
d^me si noire entreprise. Géloji étant trompé 

f)ar ce moyen , Néoptolème , qui t'étoit comme 
iii, et qui pensoit que la conspiration étoit 
en bon chemin , ne put se retenir; l'excès de 
|a joie le porta a la découvrir k ses amis* U^ 
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loir qu'il soiipoit chez sa sœur Cadinie, il en 
lâcha quelques mots , croyant n'être entendu 
de personne , car il n'y avoit auprès d'eux que 
Phénarète^ femme de Samon , intendant des 
troupeaux de Néoptolème. Cette Phénarète 
jétoit couchée sur un petit lit , le visage tourné 
contre la muraille, et faisoit semblant de dor- 
mir. Ayant donc tout entendu sans qu'on s'en 
doutât, dès le lendemain matin elle alla ches 
Antigone, femme de Pyrrhus, et lui détailU 
tout ce que Kéoptolème avoit dit a sa sœur en 
$a. présence. 

Pyrrhus en fut d'abord informé, et n'en fit 
rien paroître sur l'heure. Maïs k un sacrifice 
qu'il fit aux Dieux ^ il pria Néoptolème de 
venir souper chez lui, et le tua.. Il savoit bien 
que les principaux d'Epîre étoîent pour lui ; 
car depuis long-temps ils le pressoient de se 
défaire de Néoptolème, de ne pas se contenter 
d'une partie du royaume qui lui appàrfenoît 
tout entier , et de suivre ses haïues destinées 

Îuî l'appeloient k une plus grande gloire. 
Faprès les bonnes dispositions des princi- 
paux de soti royaume, les projets de Néop* 
tolème le déterminèrent; il ne balança plus, 
îl le prévînt , et s'en défit. * . 

I<e souvenir qu'il conserVoît dés obligation$ 
qti^îl âvoit a Bérénice et k Ptolémée , l'enga- 
geai donner le noni de JPtolérnée au premier 
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fils qn'îl eut de sa femme Antigone, et k apj 
peler Bérénice la ville qa^il fit bàtîr dans \i 
Chersorrèse d'Epiré. Depuis ce temps, ne coni 
cevant qiie de grands et vastes desseins , c^ 
.dévorant déjà par ses espo'rances tout ce cpi 
et oit autour de lui , îl se trouva d'abord enJ 
gage' dans ime guerre contre les Macédonîensj 
dont voici !e pre'fexte : Antipater, Paîné dej 
enfants de Cassandce, avoittu^ sa mère Thes^ 
salonique , et cbassé son frère AleuÀndre; 
Celui-ci envoya vers Dëmétrîus, le prier d< 
le secourir,. et implora aussi le secours de Pyr- 
rhus. Détnétrîus remertoit de jour k antre \ 
cause des affaires qui Foccupoient, maïs Pyr- 
rhus fut plus diligent ; il se rendît auprès èi 
lui , et lui demanda pour prix de son assis- 
tance , la ville de î^ymphéa 9 , toute la côte 
maritime de ïa Macédoine, et de tous les pays 
conquis qitî h¥toîentpas de l'ancien royaume 
dé Macédoine. H demanda encore FAmbra - 
cie, TAcarnanie et l'Amphîlothîe. Le jeune 
Alexandre lui ayant afcatidoriné toutes ces 

E laces, il les retint pour lui, en y mettant de 
onnes garnisons, et alloit conquérant les 
autres pour ce jeune prince , en chassant de- 
vant lui son frère Antipater. 

Le roi Lysimachus auroît bien voulu irîar- 
cher au secours d' Antipater : mais les affaires 
dans lesquelles il se trouvoit engagé ne Iwî 
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^M doiiiioieDt pas le loisir. Comme il savcit 
jiie Pyrrhus conservoit chèrement le soiive- 
pir des obligatioifs qu'il avoit k PtoHinéc , et 
qu'il ne pouvoît ni lîe yonloît lui rien refu- 
per, ii lui e'crîvitsotîs le' nom de ce prince de 
fausses lettres, pow le presser de retirer ses 
troupes, et de recevoir pour prix de cette 
complaisance trois cetits talents d'Antipafer. 
Pyrrhus n'eut pas ph»tôt ouvert les lettres; 
qu'il reconnut la fourberie de Lysimachus; 
car la suscription de la lettre n'étoit pas celle 
dont Ptolëmée avoit coutume de se sei-vir 
quand il lui ëcrivoit ; ait Heu de ces mots : 
«A mon fils Pyrrhus, salut 5 il y avoit : Le 
!i( roi Ptolëmëe au roi ÎPyrrhus, salut». Irrité 
de cette fraude , il vomît d'aboid mille injures 
contre le roi Lysimachus , mais bientAt après 
il écouta des propositions d'accommodement. 
On en vînt jusque-lk que les trois princes se 
rénnîrent pour jurer sur les sacrifices les ar- 
ticles de fa paix dont ils étoient convenus. 
Quand on eut amené les trois victimes , qui 
étoient un bouc, un taureau, et un bélier, 
le dernier animal mourut subitement, avant 
qu'on l'approchât de l'autel. Tous les assis- 
tants ne firent qti'en rire; mais le devin l'héo- 
dotus enipêçha Pyrrhus de jurer, en lui dé- 
clarant que, par cesîgne , le Dieu prédisoit la 
mort à Tun dos tvoîs princes */»• Ainsi Pyrrhus 
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se désista; mais les deux autres jurèrent là 
paix. 

Quoigue les affaires d'Alexandre, fussent 
assez bieo rétablies., Démétrius ne se rendit 
pas moins auprès de lui. 11 pa^ut bien d'abord 
qu'il vehoit sans en avpir été prié, car sa 
présence inspira les plus vives alarmes a sou 
hôte. A peine; eurent-ils été quelques jours 
ensemble, que leurs soupçons augmentant et 
se défiant l'un de l'autre , ils se tendoient ré- 
ciproquement des embûches ; mais Démétrius , 
profitant d'un moment favorable, prévînt 
Alexandre^ le tua, et se fit proclamer roi de 
Macédoine» 

Il avoit déjà depuis assez long-temps quel- 
ques sujets de plaintes contre Pyrrhusj car 
il se souvenoit des courses qu'il avoit faites 
dans la Thessalie; d'ailleurs, la maladie na- 
turelle des princes et des rois, le désir de s'é- 
tendre et de s'agi'aïidir, rendoit leur voisi- 
nage suspect et redoutable a l'un et b l'autre. 
Cette défiance augmenta encore bien plus 
après la mort de DeTidaniie (a). Enfin , ayant 
occupé chacun une partie de la Macédoine ^ 
comme ils eurent le même royaume a dispu-** 
ter, ils tirèrent de la denouveaux prétextes de 
faire éclater leur haine. 

Démétrius mena son armée contre les Eto^ ; 
ipy Femme de Demc irius et saur de Pyrrhut^ I 
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liens, et les ayant soumis, il laissa Paotaii-' 
chus dans le pays arec des troupes pour les 
contenir 5 et avec le reste de ses forces, 11 marcha 
contre PjTrhus. Pyrrhus, averti de samarche^ 
se mit incontinent en campagne pour aller à 
sa rencontre 5 mais s' étant égarés dans le che- 
min , ils se manquèrent. DémArîws se jeta sur 
PEpîre , où il fit un grand butin , et Pyrrhus 
tombant sur Pantauchiis en Etoile, lui livrn 
bataille "; le combat fut très-mde et très- 
opiniâtre entre l'infanterie, et surtout entre 
les deux chefs. Car Pantauchus, qui, en covt* 
rage , en force et en adresse y passoit , sans 
contredit , pour être au-dessus dé tous les ca- 
pitaines de Déraétrius, et qui avoit beaucoup 
de fierté , d'ambition et d^audace , défiolt Pyr- 
rhus , et le provoquoit k eh venir aux mains^ 
avec lui. Pyinrhus qui , de son côté , en force , 
en courage et en désir d'acquérir de la gloire , 
ne cédoit k aucun prince, et oui aîtooit beaur 
coup mieux s*approprîer la gloire d'Achille, 
par sa vertii^^ que de se l^rroger seulement 
par la naissance , Ibndoit les bataillons poiur 
aller a la rencontre de Pantauchus. 

En s'abofdant, ils commencent par lancer 
leurs javelots; et en étant venus aux coups 
de main , ils se servent de leurs épées avec 
autant d'adresse que de force. Pyrrhus reçoit 
vmç blessure, et en fait deux a ^n euneaiiÇj^ 
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Tune près du cou, et l'autre a la cuisse, et 
l'ayant forcé de tourner la tête, il le renverse 
par terre ; mais il ne put l'achever , car les 
amis de Pantaucluis le lui arrachèrent et Ven- 
levèrent. Les Epiroles, fiers de cette victoire 
de leur roi , et pleins d'admiration pour son 
courage, firent de si grands efforts, qu'ils 
compilent et taillèrent en pîècies la phalange 
des iVIace'donienSj et se mettant a poursuivre 
les fuyards, ils en tuèrent encore un grand 
nombre, et firent environ cinq mille prî- 
sognîers. 

Cette de'faite n'iaspira pas tant de colère 
et de haine aux Mace'doniens contre Pyrrhus, 
qu'elle augmenta la bcoïne opinion qji^on 
avoit de lui ,. et l'admiration dont on étoit 
déjli- pénétré poiu* sa valeur ; elle fournît de 
nouveaux sujets de parler et de s'entretenir 
de son courage et de son audace avec toua 
ceux qui le virent dans l'action, et qui éprou- 
vèrent dans le combat la force de ses armes. 
Ils avoient cru voir eu lui le regard , la vi- 
tesse, et les mouvements d'Alexandre, et 
comme unç imitation et^une ombre de cette 
force , de cette violence et de cette impétuo- 
sité avec lesquelles il chargeoit les ennemis, 
et renversoit tout ce qui osoît lui faire tête. 
Les. au très rois n'îmitoîent Alexandre que pir 
la pourpre de leurs baJnts, le nombre de leurs 
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gardes, leur pencheracnt de cou '*, et par' 
une maaière de parler fière et hautaine j Pyr- 
rhus étoît le seul qui le représentât, par ses 
exploits, et par ses faits éclatants. A Tës^ard 
de sa science et de sa grande habileté dans 
Fart de conduire des troupes , et de ranger 
des armées en bataille , on en peut tirer les^ 
preuves des traités mêmes au'il a composés 
sur ce sujet. Aussi dit-on qu Antigonus^ in- 
terrogé, qui étoit^e plus grand capitaine , ré- 
pondit: Pyrrhus y pourvu quilvieiUiasey 
faisant entendre par Ik que de tous les capi- 
taines de son temps, c'étoit le seul qui meVi- 
tât ce nom ; mais Annibal disoit que de tous 
les capitaines en général , Pyirhus étoit le pre- 
mier en expérience et en capacité; Bcipioa 
le second , et lui le troisième , comme nous 
Fayons écrit dans la vie de Scipion *3. Aussi 
n'a voit-il d'autre application, ni d'autre étude 
que celle de la guerre , regardant c^le science 
comme la plus grande et la seule digne d'un 
roi, et toutes les autres comme des choses de 
pur agrément, dont il ne faisoit aucun ca;». 
ij on dit k ce sujet, que quelqu'un lui ayant 
demandé dans un festin , lequel lui paroissoit 
liî meilleur joueur de flûte , de Python , ou de 
CaBphi^ias, il répondit : Polyperchon est 
meilleur capitaine y voulant faiie entendre 
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que c'étoîent la les choses qu'il convenoît k, 
un prince de connohi e et de juger. 

il étoit doux et afiable b ses amis, lent h s& 
mettre en colère, uiaiï très-prompt et très- 
ardent k reconnoître les plaisirs qu'on lui a voit 
faits. Aussi fut-îl vivement Éjecté de la mort 
d'iEropus, qui lui avoit rendu de grands ser- 
vices. Ce n'étoit pas sa mort qui l'affligeoit , 
car il disoit, qu^il avoilpayéle tribut à la 
nature'^ meis il se reprochoit d'avoir trop 
différé k lui marquer sa reconnoissance , et 
(l^avoir par ces .délais perdu Foccasiou de lui 
rendre les plaisirs qu'il en avoit reçus. Car il 
n^en est pas des plaisirs comme des dettes ; les 
dettes peuvent toujours se payer aux héri- 
tiers des créanciers; mais les plaisirs, sî on 
ne les rend k leurs auteurs pendant qu'ils^ 
vivent , chagrinent et affligent dans la suite 
celui qui les doit, s'il est honnête homme, et 
qu'il ait de la justice et delà géuérositc. 

Un jour qu'il éloit en Ambracie, ses amis 
lui conseiUoient d'ca chasser un honmie qui 
disoit beaucoup de mal de lui : a Laissons-le , 
« dît-il, plutôt ici parler mal de nous parmi 
« peu de gens, que de l'envoyer semer ses 
<( médisances par tout le monde ». Une autre 
fois on lui amena des jeunes gens, qui, a table ,, 
^voient tenu contre lui dei^ proposputra^^eauta. 
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Il leur demanda, « s'il étoîtvraî qu'ils eussent 
« dît toutes ces injures. Oui, seigneur, rë^ 
t( pondit Fun d'eux , et nous en aiiriôns bieii 
H dit d'autres, si le vin ne nous eût manqué». 
Pyrrhus se mît b rire , et les renvoya. 

Après la mort d^Antigone, il épousa plu- 
sieurs femmes , pour accommoder ses a0^ires y 
et augmenter sa puissance par les grandes al- 
liances qu'il contractoit^ car il épousa la fille 
d'Autoléon, roi des Péoniensj Bircenna, fille 
deBarduUis, roi des Illyriens, et Lanassa^ 
fille tf Agathoclès de Syracuse , qui' lui apporta . 
en dot l*île de Corcyre, dont son père s'étoît 
emparé. De sa première femme Antigone, il 
eut lîn fils appelé Ptolémée; de Lanassa, îl 
eut Alexandre 5 et de Bircenna , il eut Hélé- 
nus, qui fut le plus jeune. Tous ces princos 
étoient natiirellement guerriers; mais il excita 
et augmenta encore en eux cette ardeur mar- 
tiale, en les élevant dans les armes dès leur . 
enfance , et en aiguisant de bonne heure leur 
courage. On dit qu'un de ces jeunes princes^ 
encore enfant, lui ayant demandé auquel il 
laisseroit son royaume , il répondit : (( A celui 
« qui aura Fépée la plus pointue » . Parolie 
qui ne dîfiere pas beaucoup de l'imprécatioa 
tragique de ce père, qui demande aux Dieux ^ 
i(, que ses eafents fassent leurs partages av^ 



20 PYRRHUS. 

(( Vépée *4 » , tant raïubitiço est unepassîoa 
brlitale et ennemie de toute société ! 

Après sa victoire sur Pantauchus, Pj'rrhns, 
de retour chez lui , couvert de gloire , jouîs- 
soit avec plaisir de sa réputation ^ et de la 
grandeur où il s'étoit élevé par son courage. 
Les Epirotes lui ayant donne le surnom d' Jfe- 
ios ( aigle ) : « C'est donc par vous que je le 
« siiis, leur dit-il; car vos armes ont été les 
« ailes qui m'ont élevé y et qui m'ont soutenu 
« dans un vol si haut ». 

Quelque temps après (a) , informé qu.e Dé- 
métrius étoit dangereusement malade , il se. 
jeta tout d'un coup sur la Macédoine pour 
V faire une course, et en emmener du tutin. 
il fut bien près de se rendre maitre de tout 
le royaume, et de s'emparer sans combat du 
palais du roi ^ car il poussa jusqu'k Edesse , 
qui étoit la capitale, sans trouver persoimc 
qui -s'opposât k lui; et même plusieurs natu- 
rels du pays venoient se rendre dans son capnp, 
et grossir ses troupe^. 

Ce pressant danger rév^'Ua Démétrius , et 
le força de surmonter sa foiblesse. Ses amis et 
ses« capitaines ayant ramassé luie année en 
très-peu de temps , marchèrent contre Pyr- 

(a) La troisième année de l'olyrap. cxiiij, deux cent 
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rhîîs avec autant d'ardeur que de dîlîrence. 
Mais ce prince, qui étoît venu pour piller et 
non pour combattre, ne les attendit poîut , et 
se relira. Il perdît une grande partie de se$ 
gens dans sa retraite, les Macédoniens ayant 
toujours été k ses trousses , et Payant conti- 
nuellement chargé. 

Dëtnétrins ne crut pRs devoir mépriser uqt 
ennemi qu'il avoit chassé de son pnys avec 
tant de facilité. Mais coranve il avoit forme de 
grands desseins, et qu'il songeoît a se rçmettro 
en possession du royaume (a) de son pcre^ 
avec une armée de cent mille hommes et unç 
flotte de cinq cents vaisseaux, il ne jugea \ 

fropos ni de s'arrêter et de faire la guerre k 
yrrhus , ni de laisser après son déjvart k la 
Macédoine, un ennemi si voisin et si dange- 
reux. Il fit donc la paix avec lîii , pour marcher 
avec plus de sûrefé contre les autres rois (6). 

Les grands préparatifs de Démétrius , et le 
traité qu'il venoit de conclure , ayant fait Je- 
couvrir son véritable dessein, l-.:^ antres rois 
fort alarmés, envoyèrent des courriers a Pyr- 
rhus, avec des lettres par le.qut!lles ils l.:i 
témoignoient leur étonnenient, d«î ce q .'au 
lieu de profiter de l'occasion qui lui Ploir si 
favorable , il la livroît a Démétrius , et qu'il 

(a) Du royanme d'Asie. 

(If) Contre Seieucus, Ptole'mëe et jLysimaclius.. 
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attendoit la commodité de son enneraî poiii' 
aller lui faire la guerre. Ils lui reprochoient 
que pouvant facilement le chasse? de la Ma— 
cédome, pendant qu'il étoit occupe de vastes 
entreprises qui le jetoîent dans de si grands 
embarras, il remettoit jusqu'il ce qu'A n'eût 
plus d'affaires , et qu'il se fût agrandi et for- 
tifié, pour aller le combattre, et deTendre 
contre lui dans le pays des Molosses , les tem- 
ples des Dieux, et les tombeaux de ses pères j 
et cela , après s'être vu enlever tout récem- 
ment par ce prince sa fenime avec l'île de 
Çorcyre. Car la reine Lanassa, offensée de ce 
j que Pyrrhus lui préféroit ses autres femmes , 
quoique barbares , s' étoit retirée a C4orcyre ; 
et voulant sê remarier à quelque autre roi , 
elle avoît appelé Démétrius , nien informée 
que de tous les princes, c'étoit celui qui con- 
tractoît le plus facilement des mariages. Dé- | 
métrius étant passé a Corcyre , l'avoit épousée ^ 
çt avoit laissé une bonne garnison dans l'île. 

Ceç rois ne se contentèrent pas d'écrire ces 
lettres, ils se mirent en même temps e^n cam~ 
pagne , pour inquiéter par leurs divers njon- 
vements Démétrius, qui dîfféroit de jour a 
autre, et qui travailloit a ramasser tout ce qui 
étoit nécessaire pour son expédition. Ptolémée 
s'étant em))arqué avec une flotte considé-r 
rable j vint en Grèce où il fit révolter phi-^ 



î»YRKBtUS. U$ 

sieiih villes. Lysîmachiis traversant la Thrace^ 
tomba sur la haute Macédoiae , qu'il ravagea j 
et Pyrrhus de son côté ayant aussi pris leg 
armes, marcha coiitré la ville de Bcroé (a), 
s'attendant bien , comme cela arriva, que Dé- 
metrius iroit k là rencontre de LysimacJius^et 
laisseroit la basse Macédoine sans défense. 

Là nuit avant son départ, il lui sembla vptf 
en songé Alexandre-le-Grand qui l'appeloit j 
étant aile 'a lui, il le trouya bouché sur son 
lit ; ce prince le reçut irès-favorablémeht, lui 
tint les propos les plus obligeants^ et lui pro- 
tnit qu^il le secourroît dé très-bon cœui:; Pyr- 
rhus s'étànt enhardi , lui avoit demandé : 
«Maïs, seigneur, coiiiraent pourrez- voua 
« me secourir, malade comme vous êtes »? 
Alexandre répondit : <( Je te secourrai de moii 
« seul nom » ; et en même tçmps étant monte 
sur un cheval dé Niséë '^, îl avoit marché 
devant lui comtne pour lui montrer le chemin* 

C^tië vision ne laissa pas de l'encourager 
et de le fortifier. Usant donc de diligence, et 
traversant là Thessahc, il arriva devant Bé- 
roé, s^en empara j et y ayant logé la pluà 
grande partie dé son armée ^ îl soûmettoh 
toutes les autres villes par ses lieutenants. 

Démetrius ayant reçîi ces nouvelles , et 

(a) Ville de^lIEmat^îe, protioca d% la basse M^ 
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s'apcrcevant qu'il y avoit quelque esprit de 
révolte dans le camp des Mace'donienSju'osa 
pas les mener plus avant , dans la crainte que 
fce trouvant en présence d'un roi Macédo- 
nien (a) y et qui avôit une grande réputation , 
ils ne se tournas^seut de son côté. C'est pour- 

Îuoi renonçant au dessein de marcher contre 
.ysimachus, il tourna contre Pyrrhus, qui 
étoît étranger et haï des Macédoniens, et alla 
placer son camp près de Béroé. Ce voisinpgc 
nt que beaucoup de gens sortis de la place 
alloienl dans son armée , on ils combioient 
d'éloges Pyrrhus, disant qu'il étoit invincible 
dans les combats , le plus magnanime et le 
plus généreux de tous les hommes , et celui 
quitraîtoit avec le plus d'humanité et de dou- 
ceur ceux qui toraboient en son polivoir. Outre 
ces habitants du pays, il y en avoit encore 
d'autres que Pyrrhus envoyoit sous main , et 
qui se donnant pour Macédoniens, disoient 
que c'étoit la le temps favorable pour se dé- 
livrer de la cruauté de Déitiétrius, et pour 
embrasser le parti de Pjrrhns, prînc^ très- 
populaire , et qui aimoit particulièrement lesj 
soldats. 

Ces discours e1)ranlèrènt et excitèrent la 
plus grande partie de l'armée de Démétrius ; 
de sorte qiie ses soldats cberGhoieàt des yeux 
{a) De Ljsimachus. 
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Pyrrlios, pour aller se rendre k liiî. Il avoit 
par hasard ôté son casque ; mais bientôt ayant 
fait réflexion que cela Pempêchoit d'être re- 
marque' , il le remit , et sur le moment , on le 
reconnut au panache éclatant qiu Ponihia* 
geoit , et aux cornes de bouc qui en faisoient 
le ciniier »^. Aussitôt on -vit des Macédoniens 
courir a lui par troupes , et lui demander le 
root comme a leur général, et d'ai:lres se cou- 
ronner de brandies de cbène , parce qu'ils 
voy oient que ses soldats avoient de semblables 
couronnes. Il y en eut qui curent l'audace 
de dire k Démotrius lui-même, que le meil- 
leur parti qu il avoit a prendre, c'éîoit de se 
retirer, et décéder tout k Pyrrhus. Démélriiis 
voyant que le mouvement de Tanuée éioit 
d'accord avec ces discours , fut si effrayé , 
qu'il se déroba du can'p et prit la fuite, en- 
veloppé d'un méchant manteau, et la tête 
couverte d'im bonnet a la Macédonienne. Un 
moment après, Pyrrhus airive dans son camp^ 
s'en rend le maître sans coup férir, et se tait 
proclamer roi de Macédoine, (a). 

Sur ces entrefaites*, survient le roi Lysi- 
machus, qui prétend qu'il n'a pas moins con- 
tribué que Pynhus k la fuite de Démétrius ; 
que par conséquent il doit avoir sa part du 

{a) La quatricme année de Polymplade csxiîj , d«us 
cent quatre ->'ii>^t'U:oiii4ius aivaut Tvre cliréuenac 

VI. 3 
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royaume de Macëdoine »7. Pyrrhus, n^e'tant 
|)as entièrement sûr de la fidélité des Macé- 
doniens , et même la tetiant pour suspecte , 
écouta les prétentions deLysimachus, et par- 
tagea avec lui les villes et les provinces. Cet 
accord leur parut avantageux dans la con- 
joncture où ils se trouvoient; car il étouffa la 
' guerre qui alloît s'élever entre eux. Mais bien- 
tôt après, ils s'aperçurent que ce partage y 
loin d^être la fin de leur haine, fut au con- 
traire le commencement de leurs plaintes ré- 
ciproques et de leurs divisions. Car ceux dont 
les mers , les montagnes, les déserts inhabi— 
tables ne sauroient arrêter l'avarice et l'am- 
bition , et dont les limites qui séparent l'Eu- 
rope et l'Asie , ne sauroient borner la cupi- 
dité , pourroient-îls , étant voisins et limitro- 
phes, se tenir en repos, et s'empêcher de com- 
mettre des injustices pour envahir un bien 
qui est si près d'eux et si fort k leur conve- 
nance ? Cela n'est pas possible; il faut qu'ils 
soient en guerre , ayant toujours en eux ces 
malheureuses semences d'envie et d'usurpa- 
tion. La guerre et la paix, ces noms si respec- 
tables , sont pour eux deux sortes de mon— 
noies qui ont cours , dont ils se servent tou- 
jours pour leurs intérêts, et jamais pour la 
justice. Encore sont-ils plus louables quand 
lis font une guerre ouverte y que quand il» 
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d^ibent sous les saints noms de justice , d'a- 
mitié et de paix, la trêve moixieotanée qu'il» 
font avec l'injustice. Pyrrhus est une grande 
preuve de cette ve'ritë. Car s^élevant encore 
contre Démétrius, qui avoit un peu rétabli 
ses affaires^ et s'opposant k sa puissance, qui 
revenoit de son anoiblissement comme d'une 
grande maladie, il marche au secours des* 
Grecs, et se rend k Athènes. Il monte k la 
citadelle , et après avoir fait un sacrifice a la 
Déesse, il redescend dans la ville le jour 
même; la il témoigne aux Athéniens, «qu'il 
« étoJt très -satisfait de l'affection qu'ils lui 
« avoient marquée, et de la confiance qu'ils 
t avoient en lui; mais il ajouta que s'ilsétoient 
a s^es, ils ne permettroient puis a aucun roi 
« d'entrer dans leur ville , et qu'ils ferme— 
(( roient leurs portes k tous ceux qui se pré- 
« senteroieut ** ». 

Depuis ce temps, il fit encore la paix avec 
Démétrius; eti)ienlôt après, ce prince étant 
passé en Asie , Pyrrhus , a l'instigation de Ly- 
simachus , fit soulever la Thessalie , et atta- 
qua les garnisons grecques qu'il avoit dans 
les places, trouvant les Macédoniens plus 
souples et plus soumis quand il les menoit k 
la guerre, que quand il les tenoit en repos, 
et n'étant pas iui-même d'une nature fort tran- 
quille, et qui pût longuement supporter la paix* 
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Enfin , Dt^raétrîus ayant été défait en Sy^ 
rîe, Lysiinachiis , qui se vit libre de toute 
crainte de ce côté-la et dans un grand repos 
d'ailleurs, marcha aussitôt contre PjTrhus , 
qui étoit alors dans la ville d'Edesse. En 
arrivant , il rencontra les convois qu'on aine- 
noit au roi, s'en rendît maître, et affama pres- 
que le prince dans sa place avec son armée. 
D'un autre côté , par ses lettres et par ses 
discours, il corrompit les principaux oes Ma- 
cédoniens; car il les accabloit de reproches, 
et leur faisoit honte de ce qu'ils s'étoîent 
choisis pour maître up étranger, dont les an- 
cêtres a voient toujours été soumis aux Macé- 
doniens, et qu'ils tenoicnt éloignés de la Ma- 
cédoine les amis et les familiers d'Alexandre. 
Ces reproches entraînèrent la plupart des Ma- 
cédoniens. Pyrrhus, qui craignit les suites , 
se retira avec ses Epîrotes et les troupes de 
ses alliés, et perdit la Macédoine de la même 
manière qu'if l'avoit gagnée. C'est pourquoi 
les rois n ont pas raison de blâmer les par- 
ticuliers de ce qu'ils changent quelquefois de 
parti selon leurs intérêts ; car ces particuliers 
ne font en cela que suivre leur exemple, et 
pratiquer les leçons d'infidélité et de trahison 
qu'ils leur donnent par toute leur conduite , 
et en ne se montrant que trop souvent per- 
suadés, que celui-là réus:>it le mieux, qui. 



dans tous ses desseins^ consulte et suit le 
moins la justice. 

Pyrrhus s'étaot donc retiré en Epire, et 
ayant absolument abandonne la Macédoine , 
la fortune lui laissoit les moyens de jouir de 
son état sans aucan trouble, et de vivre en 
paix en gouvernant justement ses peuples.' 
Maïs ce prince, qui pensoit que c'étoit mener 
une vie languissante et pleine de dégoût, que 
de ne pas tourmenter les autres , et de ne pas 
l'être lui-même, ne pou voit supporter Tînac- 
tion , et semblable a Achille dans Homère : 
(( Il dévoroit son cœur, demeurant dans son 
« quartier , et soupirant après les alarmes et 
(( les combats (a) ». Presse donc par cette hu- 
meur bouillante et inquiète , il embrassa la 
première occasion que la fortune lui offrit. 

Les Romains faisoient la guerre aux Taren- 
lins. Ceux-ci ne pouvant ni la soutenir ni la 
terminer, k cause de l'audace et de la mé- 
chanceté de ceux qui les gouvernoient, dé- 
libérèrent d'appeler Pyrrhus, et de le mettre 
k leur tête, comme celui de tous les princes 
qui jouissoit d'un plus grand loisir , et qui 
étoit le plus capable de fairela guerre. Parmi 
les plus vieux des citoyens et les plus sensés, 
les uns s'opposèrent a cette délibération , mais 
ils furent vaincus par les cris et par la vio- 

(a) Passage da premier Ii?rede riliade, 49 ^ ^t '193. 

3. 
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lencc du peuple; elles autres voyant ce dé- 
sordre, se retirèrent, et renoncèrent a ces^ 
assemble'es tumultueuses. Il y avoît alors dans 
la ville un citoyen fort honnête homme , et 
d'un esprit doux, appelé' Me'ton. Le jour que 
Ton devoît faire passer le décret, le peuple 
e'tant assemblé, Me'ton ceignant sa tête d'une 
couronne de fleurs fanées , prenant un flam- 
beau à la main , comme ceux qui ont fait la 
débauche , et qui sont ivres , et faisant mar— 
cher devant lui une ménétrière, se rendît 
dans cet état jusqu'au lieu de l'assemblée, l/a, 
comme cela arrive au milieu d'une populace 
qui est la maîtresse , et où la démocratie est 
mal réglée, les uns se mettent à battre des 
jniains , les antres 'a rire de toute leur force ; 
personne ne s'oppose h lui, au contraire, on 
Cl donne a la ménétrière de jouer de sa flûte ^ 
et a lui de chanter, en s'avancant au milieu 
de l'assemblée. Comme on croyoit qu'il se 
disposoit à obéir, il se fit un grand silence. 
Alors Méton éleva la voix , et dit : a Hommes 
(( de Tarente, vous faites fort bien de ne pas 
« empêcher ceux qui veulent se réjouir et 
(( aller en masque pendant qu'ils le peuvent 
(G encore ; et si vous étiez sages vous-mêmes^ 
(( vous vous réjouiriez aussi , et vous vous 
(( hâteriez de jouir d'une liberté qui sera de 
'' oeu de durée ^ cap je vo4«s avertis que dès 



c( que Pvrrhrts seraîci, vous aurez bien d'au- 
« très affaires ; il faudra changer de manières 
« et de raœurs, et mener une autre vie ». 

Ces paroles touchèrent la plupart des Ta- 
rentins, et un bruit d'approbation counit 
dans toute rassemblée. Mais ceux qui. cpai- 
gnoient d'être livrés au7i[ Romains , si la paix 
veooît a se faire, s'eraportoîent contre lé peu- 
ple, et Taccabloîent d injures de ce qu'il souf- 
ÎVoît si patiemment qu'on se moquât de lui 
avec tant de licence et d'indignité' ; et se je- 
tant tous siu" Met on, ils le chassèrent de l'as- 
semblée. ^Ainsî le d(*'cret étant passé , ils en- 
voyèrent en Epire des ambassadeurs (a) , non 
seulement des Tarentins, mais de tous les 
Grecs d'Italie, avec de magnifiques présents 
pour Pyrrhus. Us eurent ordre de dire k ce 
prince « qu'ils n'avoient besoin que d'un ca- 
« pitaine sage, expérimenté, et de réputa- 
« tion ; qu'ils ne manquoient pas de bonnes 
« troupes , et qu'en rassemblant seulement 
u. les forces des Lucaniens , des Messapiens , 
il des Samnites et des Tarentîns , ils met- 
« troîent sur pied une armée de vingt mille 
« chevaux , et de trois cent cinquante mille 
« hommes de pied ». Cette grande promesse 
n'éleva pas seulement le courage h ryrrhus, 

(a) La qiiatrifime année de l'olympiade c^xiv, deux 
ccut soisime-dU-sbcufan» avaotVtTC clirJlicnnc. 
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elle inspira encore aux Epiroîcs im violent 
désir de marcher k cette guerre. 

Il y avoît alors k la cour de Pyrrhus un 
Thessalien , nomnîé Cynéas , homme d^m 
grand sens, et qn! ayant été disciple de De- 
»iosthène , passoit pour celui des orateurs de 
son temps, qui pouvoit mieux retracer dans 
l'esprit de ses auditeurs , l'image de la force 
et de l'éloquence de ce grand maître. 11 s'é- 
toit attache a Pyrrhus , et ce Prince s'en ser- 
voit pour l'envoyer en ambassade vers lès 
villes avec lesquelles il a voit quelque chose a 
traiter. Dans tous ces emplois , Cynéas con- 
firma la vérité de ce mot d'Euripide, que «Pé- 
« loquence emporte tout ce que le fer ennemi 
« pourroit emporter (a) ». Aussi Pyrrhus di- 
soit-il que l'éloquence de Cynéas lui avoit 
gagné plus de villes , qu'il n'en avoit conquis 
par les armes ; c'est pourquoi il avoit beau - 
coup de considération pour lui , le combloît 
d'honneurs et l'employoit dans les occasions 
les plus importantes. 

Cynéas, voyant Pyrrhus se préparer a pas- 
ser en Italie , et le trouvant un jour d'assez 
bonne humeur et dans un moment de loisir, il 
entra avec lui en conversation, et lui dit : 
« Seigneur , les Romains passent po6r de 
« grands hommes de guerre , et ils comman - 

(ce) C'est un vers des Phénicienn.'s d'Euripide. 
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« dent a plusieurs nations très-belliqueuses 

« et très-agiierries ; si Diiîu nous fait la grâce 

« de les vaincre, quel avant âge tirerons-nous 

« de notre victoire ? Pyrrhus lui répondit : 

« Cjnéas, tu me demandes Ik une chose qui 

(V parle d'elle-même. Les Romains une fois 

« vaincus , il n'y aura dans leur pays ni ville 

« barbare , ni ville grecque qui ose nous ré- 

« sîstcr ; nous serons d'abord maîtres de toute 

« l'Italie , dont personne moins que toi ne 

« peut ignorer la grandeur , la force et la 

« puissance ». A ces mots, Cynëas fut cpiel- 

ques moments sans parler; enfin il continua : 

« Mais , seigneur , quand nous serons maîtres 

« de l'Italie , qne ferons-nous » ? Pyrrhus qui 

ne Yoypit pas encore où il en vouloit venir : 

« Voilà , lui dit-il , la Sicile qui nous tend les 

« bras , ile abondante en toutes sortes de 

<( biens, trespenplée et d'urte conquête fa- 

« cile ; car depuis la mort d'Agathocle , tout y 

« est en désordre ; et il n'y a point de chef 

<( dans leurs villes , qui sont gouvernées par 

« les orateurs , esprits remuants et vénaux. 

« Tout ce que vous dites la , répondit Cy- 

« néns, est très-vraisemblable ; mais la Sicile 

<( prise , sera-ce la fin de nos expéditions ? Au 

« contrail* , repartit vivement Pyrrhus , si 

« Dieu nœis accorde la»victoire et que nons 

«réussissions, ce ne seront Ta que lespré-r 
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« ludes de plus grandes entreprises. En eflfet , 
« de la Sicile, qui est-ce qui pourroit s'em- 
« pêcher de passer en Afrique et k Carthage? 
« Il n'y a qu^un coiurt trajet. Âgatbocle lui- 
iK même étant parti secrètemeiit de Syracuse, 
<c et ayant traversé la mer avec peu de vais- 
« seaux, fut sur le point de s'en rendre mai— 
<( tre *9. Or l'Afrique soumise, quelqu'un 
« osera- 1- il ni dire ni penser qu'aucun de 
<( tous ces ennemis qui nous insultent aujour- 
-<( d'hui, et qui nous narcelent de toutes parts, 
<c ose seulement lever la tête ? Non certaine- 
« ment, répondit Cynéas en l'interrompant : 
« car , continua Pyrrhus , tu voisbien qu'avec 
i( une si grande puissance , il nous sera facile 
« de recouvrer la Macédoine , et de rqgner 
«( tranquillement sur toute la Grèce *®. Cela 
« est évident, répondit Cynéas ; mais quand 
« nous aurons tout conquis, qiie ferons-nous? 
« Ce que nous ferons, nous vivrons en repos, 
a nous passerons les jours entiers en ban- 
(( quets, en conversations , en fêtes, notis ne 
« penserons qu'a nous réjouir. Alors Cynéas 
« l'arrêtant : Éhî Seigneur, lui dit- il, qu'est- 
« ce qui nous empêche dès aujourd'hui dé 
if vivre en repos , de nous livrer aux plaisirs 
« de la table , de célébrer des fêtes , de nous 
« réjouir ? N'avons^nous pas en notre pou- 
ce voir, sans aucune peine, et sans aucun 
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« soia.^ ce que tous voulez aller acheter par 
« tant de travaux , par tant de périls et 
i( par tant de maux oue nous souffrirons , et 
« que nous ferons souffrir aux autres "^^ 7 

Ce discours de Cynëas affligea Pyrrhus sans 
le corr^er : il voyoit bien qu'il abandonnoit 
une fcncité sure ; mais il n avoit pas la force 
de renoncer k des espérances qui flattoient ses 
désirs et son ambition. Il envoya d^abord 
Cynéas aux Tarentins avec trois mille faom* 
m^ de pied ^ et bientôt après , quantité de 
vaîsseatix plats , de galères et toutes sortes de 
bateaux de p^tssage étant arriva de Tarente, 
il embarqua vingt éléph«rUs ^ trois mille che« 
vaux , vingt mille hommes d'infanterie ^ deux 
mille archers, et cinq cents frondeurs. Tout 
étant prêt , il mit k la voile. Dès qu'il eut 
gagné la pleine mer, il s'éleva hors de saison 
un vent ae nord si impétueux, qu'il emporta 
son vaisseau. Ses pilotes et ses matelots firent 
de si grands efforts, qu'ils résistèrent kla vio-> 
lence du vent , et gagnèrent la cote d'Italie 
avec des peines infinies , et les plus grands 
dangers; mais le reste de sa flotte ne put tenir 
sa route , tous les vaisseaux furent dispersés ; 
les uns furent poussés loin des rivages d'Ita- 
lie dans les mers de Libye et de Sicile; les 
autres ne pouvant doubler le cap de lapyx ^ 
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furent surpris par la nuit ; et la nier, qui ëtoît 
haute et furieuse , les battant violenuueot de 
ses vagues amoocelées , les poussa contre la 
côte en des endroits difficiles et hérissés de 
rochers où ils furent fort maltraités. Tant que 
la galère où étoit Pyrrhus n'eut a combaitre 
que les flots qui venoiént de la haute mer , 
elle résista a tous leurs coups , parce qu'elle 
cioit grande et forte ; mais un vent de terre 
s'étant levé, alors cette galère, baline par la 
proue , fut en danger de s'entr'ouvrir ; l'ex- 
poser encore a une mer si furieuse , et a un 
vent qui changeoit k tout moment , de tous 
les maux dont on étoit menacé , celui-là pa— 
ro'issoit le plus tenible. Dans cette extrémité , 
Pyrrhus ne balança point; il se jeta k la nier ; 
ses amis et ses gardes se jetèrent après lui , 
faisant k Penvi tous leurs efforts pour le sau- 
ver. Mais la nuit qui étoit fort noire, et les 
vagues qui étoient poussées, impétueusement 
contre la côte, et repoussées avec un grand 
mugissement , rendoient tout secours diflli- 
cile. Enfin, après avoir lutté toute la nuit 
contre les vents et les vagues, le lendemain 
le jour étant déjk grand , et le vent consîdé- 
raolement baissé , ce prince fut jeté sur le 
rivage, le corps entièrement foible cf abattu, 
mais le courage loujoiu^ grand , toujours su- 
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périear aux [^us grands obstacles. Les Mes* 
sapiens (a) y sur la cote desquels le flot Tavoit ~ 
jeté, accoururent aussitôt pour Tui donner 
tous les secours qui étoient en leur pouvoir. 
Ils allèrent aussi au-devant de quelques-uns 
de ses vaisseaux qui étoient échappés, et dans 
lesquels il se trouva peu de cavalerie , mais 
deux mille boBjunes de pied et deux éléphants. 
P^Trhus les ayant rassemblés ^ marclui avec 
eux k Tarente. 

Dès que Cynéas fut averti de son arrivée ^ 
il sortit au-devant de lui avec ses troupes. 
Pyrrhus, arrivé dans Tarente, ne voulut aa- 
bord rien faire par la force et malgré les Ta- 
reutins, jusqu'k ce qu'il eut su que ses vais- 
seaux étoient sauvés , et que la plus grande 
partie de son année l'eut rejoint. Mais quand 
toutes ses troupes furent arrivées, voyant que 
les habitants de Tarente étoient si amollis 
qu'on ne pou voit les obliger k se mettre en 
état, ni de se secourir eux-mêmes, ni de 
secourir les autres , qu'en leur feisant une 
très -grande violence, et qu'ils comptoient 
que, pendant qu'il combattroit pour eux , ils 
demeurieroient tranquillement dans leurs mai^ 
50DS k se baigner , k se parfumer et k se li« 
vreraux plaisirs, il commença par fermer tous 

(a) HabiUnts de la CalabrO; appelée par les Grecs 
Messapie. uCJj,D. 

VU 4 
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les lieux tf exercice et tous les parcs , ou îfe 
avoient coutume, en se promenant, de s'en- 
tretenir de nouvelles, et de rf^gler tontes le* 
affaires de la gueire 5 et îl défendît les 
festins , les jeux et les assemblées pour ces 
conversations hors de saison. Il leur fit pren- 
dre les armes , et se montra très-sévère et 
très - inexorable pour tous ceux qui man- 
quoient aux revues ; de sorte <ju'il y en eut 
plusieurs qui , n'étant pas accoutumés k une 
discipline si exacte, quittèrent la ville, ap- 
pelant une servitude insupportable , la pri- 
vation d'une vie qu'ils passdent dans les dé- 
lices et les voluptés. 

Pyrrhus reçut alors (a) la Bonvelle que le 
consul Lévinus s'avançoit^contre lui avec une 
puissante armée , et qu'il étoit déjk daps la 
Lucanie où il brûloît et saccageoit tout. Quoi- 
eu'il n'eût pas encore été rejoint par ses al- 
liés , il trouvoit qu4i v avort de la honte k 
souJÉrir que les ennemis s'approchassent da- 
vantage et vinssent faire te dégât jusqu'h sa 
vi>e , et se mit eB campagne avec le peu de 
troupes qu'il avoit. Mais il se fit précéder 
d'un héraut chargé de demander aux Ro-> 
mains si , avant de commencer la ^terre, ils 
ne vdudroient pas consentir k twroiner k l'a-- 

(a) La premi^e année de Tolymp. cxxy, deux ceot 
soixante-uix-huit ans avant Vèrç chrétienne. 
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lekbie les «différents qu'ils avoient avec les 
Grecs d'Italie y en le prenant pour juge et 
pour arbitre. Le ccwsul Lévinus répondit au 
béraot , « que les Romains refusoieni Pyr^ 
« rbus peur arbitre, et ne lecraignoient point 
«poureunesii»» 

Cette réponse reçue , Pyrrhus s^avance , 
xz camper dans la plaine qiii est entre les 
TiHes de Pandosie et d'Héradée ; et sur l'avis 
que les Romains étoient fort près de hii, et 
qu'ils étoient campés deTautre côté du fleuve 
de Siris **, il monte k dieval , et s'approche 
de la rive pour rec<Kmoitre leur situation. 
Quand il vit la belle ordonnance de leurs 
troupes , leurs gardes avancées , l'ordre qui 
r^oit partout , et la bonne assiette de leur 
eamp^ il en fut étonné; et s'adressant k un de 
ses amis qui se trotivoit près de lui : « Mé-^ 
Hgadès, lui dit -il, cette ordonnance des 
a Barbares' n'est miUenient bai^bare ; nous 
« verrons si le reste y répondra ». Et déjà in* 
quiet de Taveuir , il résolut d'attendre Parri-^ 
véè de ses allies , se contentant de faire avan- 
cer un corps de troupes sur la rivière pour 
s^opposer aux Romains , s'ils vouloient ten^ 
ter le passage. MaislesRomainsqui vouloient 
prévenir les secours que Pyrrhus vouloit at- 
tendre , se hâtèrent de traverser. L'infanterie 
passa ^ gué , et la cavalerie partout où elle 
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pou voit; de sorte que le corps avancé de 
Pyrrhus , craignant d'être enveloppé , se re- 
tira vers le gros de Parmée. 

A cette nouvelle, Pyrrhus tout troubléor- 
donne aux capitaines de son infanterie de 
mettre promptement leurs troupes en bataille ^ 
et d'attendre ses ordres sous les armes ; 
et avec toute sa cavalerie qui étoit d*en— 
yiron trois mille chevaux , il s'avança en 
diligence, espérant surprendre les Romains 
au passage , dispersés et en désordre. Mais 
quand il vit en - deçà de la rivière, bril- 
ler Quantité de boucliers romains , et leur 
cavalerie marcher contre lui dans le meil- 
leur ordre , alors il serra ses rangs, et 
commença l'attaque, se faisant d'abord re— 
marquer k la beauté et k l'éclat de ses armes 
qui étoient très-friches, et donnant k con— 
Bottre par ses actions que la réputation qu'il 
avoit acquise u'étoit pas au-dessus de sa vertu. 
Car se livrant et s'abandonnant au combat 
sans ménagement, et renversant tout ce qui 
se trou voit devant lui , il ne perdoit pas un 
moment sa prudence ordioaire ; et au milieu 
des plus grands dangers, il conservoit tout son 
sang-froid , donnant ses ordres comme s'il eût 
été fort loin du péril , et courant de tous côtés 
pour rétablir les affaires , et pour soutenir 
'^'''ix qui éloient les plus pressés. Dajaslefort 
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de la mêlée , LéoDatùs de TVlacëdoînc vît un 
cavalier italien qiiî s'attachent k Pyrrhus ,' 
pîqiioît toujours à lui , changeoit de place 
mnad le roi en changeoit lui-mêrac , et ré- 
gloit tousses mouvements sur les siens. Il dit 
k ce prince r « Seigneur, voyez -vous ce 
«Bari»re qui monte un cheval noir, aux 
« peds blancs? Il paroît avoir quelque grand 
(t dessein dans la tète ; car il a toujours les 
« jewL sur vous , il n'en veut qu^a vous ; et 
a plein d'ardeur, de fierté et de colère, il 
« oblige tous les autres polir ne s'attacher 
a qii^îi V0115. Donnez-voui de garde de cet 
« hcmime. Pyrrhus lui répondit : Lcona- 
« tus, il n'y a personne qui puisse éviter sa 
« destinée^ mais je t'assure que ni cet Itali«i 
m m aucun autre ne se réjouiront aiijonrd'hui 
« de m'avoir approché ». Comme îl fiiiissoil 
ce» mots, le cavalier italieu, prenant sa pi- 
que par le milieu , et faisant tourner son che- 
▼»! , poussa droit a Pyrrhus et lui porta un 
grand coup qui ne blessa que son cheval. En 
nême temps , Léonatus perça de sa pique le 
«Cheval du cavalier. Les deux chevaux étant 
tombés, Pyrrhus fat d'abord environné d'une 
fbiiie de ses amis <jui Penle vèreiït , et cjui tuë- 
lent le cavalier italien qui comlîatiit avec 
bcancotip de courage. Il étoit de la ville 
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de Farentiira , comjnaudoic une compagnie 
d'hommes d'armes , et se nommoit Opftacus. 
Ce danger apprit k Pyrrhus à se pl'écaii-T 
tionner davantage , et k se leair sur ses gar-t 
des. Voyant sa cavalerie qui plioit , \\ en-r 
Yoya ordre k son infanterie d'avancelr 9 la 
Biit proipptement en bataille 9 et après avoÎF 
donné ces arpies et son manteau k un de ses 
amis 9 nommé Mégaclès9 et s'ètret déguisé 
sons les siennes , il chargea iiBf>étueusement 
les Romains. Ceux-ci le reçurent avec beau--» 
coup de courage. Le combat fut Jiong-temps 
douteux 'y on dit que les uns et les autres plier? 
rent sept fois, et revinrent sept fois k la char* 
ge. Le cliangement d'armes de Pyrrhus fut 
feit k propos pour lui sauver la vie ,, maia il 
pensa lui erre funeste et lui arracher la vic- 
roire ; car les ennemis se jetèrentea foule sur 
Mégaclès qu'ils prenoient pour le roi. Le jmtc- 
mier qui le blessa et qui le jeta par terre, fut 
un cavalier nommé Dexoiis. Cet homme lui 
arracha son casque et son manteau, et pous* 
saut k toute bride vers le consul Lé^inus, il 
les montroit, en lui criant quUl avait iui 
Pyrrhus. Ces dépouilles étant portées dans 
tous les rangs comme en triomphe 9 ce fut une 
joie inexprimable dans toute l'armée des Ro- 
mains^ tout y reteulit des cris de victoire^ et 
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dam Tannée des Grecs, ce fut une conster- 
nation générale et un découragement univer- 
sel. Pyrrhus , qui s'aperçut du terrible effet 
de celle méprise, parcourut toutes les lignes, 
la tète mie, tendant la main k ses soldats, et 
se faisant connoUre a sa voix et k ses gestes. 
Le combat étant rétabli , ce furent enfin les 
élisants qui décidèrent principalement du 
gain de k bataille ; car Pyrrhus voyant que 
les Romains étoîent rompus par ces animaux 
épouvantés , et que leurs chevaux , avant 
même de les approcher , en étoient efiVay& et 
empoitoient leurs cavaliers, les fit charger^ 
dans ce désordre, par sa cavalerie tfaessalienne, 
qui Iesmît.en fuite , et en fit un grand carnage. 

Denys d'Halicarnasse écrit qu'il périt k 
cette bataille plus de quinze mille Romains, 
et Hiéronymus n'en met que sept mille. Et 
du eôté de Pyrrhus , le même Denys compte 
treize mille morts , et Hiéronymus un peu 
moins de quatre mille. Mais c' étoient tous les 
plus bravés des amis et des capitaines de Pyr- 
rhus, et ceux auxquels il a voit le plus de 
confiance , el dont il se servoit dans les oc- 
casions les plus périlleuses. 

Pyrrhus, sans perdre de temps^ s'empara du 
camp des Romams qu'il trouva abandonné, 
retira plusieurs villes de leur alliance , ra- 
vagea tout le pays, et s'ajçrocha jjisqu'U 
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trois cents stades (a) de Rome. Les Lticaniens 
et les Samnites Payant joint après le combat^ 
il leur reprocha leur lenteur; maison voyoit 
bien a son air qu'il étoit ravi, et que sa fierté 
en étoit augmentée d'avoir défait avec ses 
seules troupes et celles des Tarentins , cette 
armée romaine si nombreuse et si aguerrie. 

Les Romains , de leur côté , eurent tant 
de courage et de magnanimité, qu^après une' 
si grande perte , ils ne rappelèrent point le 
consul Lé vin us, quoique r on rapporte que 
Fabridus dit en cette occasion , « que les Epi- 
« rotes n'avoient pas vaincu les Romains , 
« mais que Pyrrhus avoit vaincu Lévinus» ; 
voulant dire par Ta que cette défaite étoit 
l'ouvrage du grand sens et de la bonne con- 
duite du général , et non de la valeur et de 
la supériorité de ses troupes. Faisant donc de 
nouvelles levées pour compléter les légions , 
€t tenant sur cette guerre des discours pleins 
de fierté et d'audace , ils causèrent quelque 
sorte d'étoanement et de surprise k Pyrrhus. 
Ce prince jugea k propos de leur envoyer le 
p£39mier une ambassade pour les sonder , et 
voir s'ils écouteroient des propositions de paix, 
pensant bien que de prendre la ville de Rome 
et de s'en rendre maître , ce n'étoit pas la 
une entreprise, facile , ni qui put être exécutée 

la) Quinze lieaes. 
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avec les forces qu'il avoit ; au lieu que s'il 
pouYoit les obliger b faire la paix , cela ser-- 
viroit infiniment k augmenter sa réputation 
après une si grande victoire. 

Cjnéas, étant donc envoyée Rome, s'a- 
boucba avec les premiers de la ville , et leur 
offrit ainsi qu'a leurs femmes des présents de 
la pari du roL II n'y en eut pas un seul qui 
les reçut; ils- répondirent tous et leturs fem- 
mes mêmes : « Que lorsque Rome auroît fait 
« publiquement un traité avec Pyrrhus, ils 
a seroient disposés k lui obéir et k lui donner 
« des marques de leur amitié et de leur re* 
« connoissance». 

Cynéas , introduit dans le sénat pour son 
audience publique , fit une harangue , où avec 
beaucoup de douceur , il proposa des condi- 
tions très-avantageuses et très-capables de 
séduire et de persuader. Mais les sénateurs, 
sans paroître seulement ébranlés , les rejetè- 
rent toutes, quoique Pyrrhus offrit de rendre 
sans rançon les prisonniers qu'il avoit faits k 
cette bataille , promit d'aider les Romains k 
conquérir toute l'Italie , et ne demandât au- 
tre «hose que leur amitié et une entière sû- 
reté pour les Tarentins. Cependant plusieurs 
paroissoient incliner k la paix, disant qu'ils 
avoient été déjà vaincus dans un grand coîti- 
bat , et qu'ils étoient a la veille d'en éprouvée 
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un pins graad , les forces de Pyrrbas ëtant côn* 
sidérablemeQt augmentées par la jonction d^ 
plusieurs peuples d'Italie, ses eonfëdéres. 

Mais alors AppiusClaudius, un des plus il- 
lustres personnages de Rome , que la vieil- 
lesse et la perte de la vuq avoient forcé de 
se retirer des affaires, et de vivre en repos, 
ayant appris les offres qu'on faisoit au sénat 
de la part de Pyrrhus , et entendu le bruit 
sourd qui couroit , que le sénat étoit disposé 
aies accepter, ne put se contenir; mais plein 
d'impatience, il ordonna k ses esclaves de le 
prendre, et se fit portera travers delà grande 
place âulieuoù le sénat étoit assemblé. Quand 
il fut \i la porte , ses fils et ses gendres le pre- 
nant et le soutenant , Tintroduisircnt dans lia 
salle. Le sénat le voyant entrer garda le si- 
^ lence pour marquer son respect , et pour faire 
bpnneur h un personnage si distingué. 

Dès qu'il fut k sa place , sans se donner le 
temps de s'asseoir , il parla en ces termes : 
i\ Romains, jusqu'ici )'ai regardé comme un 
<\ malheur d'avoir perdu la vue, mais aujoui^ 
« d'hui je regarde comme un plus grand mal- 
a heur de n'avoir pas aussi perdu l'oine ^ ^èt 
4( d'entendre vos honteuses resohuions et ces 
« malheureux traités , qui vont flétrir toute 
« la gloire que Rome s'est acquise par ses tra- 
« vaux. Que sont donc devenus ces discours 
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« |4eios de fierté me vous teniez et qui ont 
« retenti uar tome la terre? Vous disiez cjue y 
a si cet Alexandre le Grand étoit venu en Ital- 
ie lie du temps de notre jeunesse et de la vi* 
« gueur de l'âge de nos pères^ il ne conserve-^- 
« roit plus aujourd'hui la rq>utation'd'invin- 
« cible ^ mais que^par sa fuite ou par sa mort, 
« il auroit ajouté un nouveau lustre à la gloire 
« de Rome, You^ faites bien voir mainte- 
« nant que tous ces grands discours n'étoient 
« que la suite d^une vaine et folle présomp- 
« tion , puisque vous craignez aujourd'hui 
<( les Ghaoniens *et les Molosses qui ont tou^ 
« jours été la proie des Macédoniens; que vous 
« tremblez au seul nom de Pyrrhus qui a passé 
« sa vie k faire la cour k un des gardes de 
(( ce même Alexandre. Présentement il erre 
« dans l'Italie ^ bien moins pour secourir les 
u Grecs de cette contrée , que pour fuir les en- 
« nemis qu'il a dans son propre pays ; et il 
« ose vous promettre la conquête de l'Italie 
« avec ces mêmes troupes qui- n'ont pu le 
c< mettre en état de conserver utie petite par* 
« tie de la Macédoine. Ne vous flattez donc 
a pas qu'en faisant une alliance avec lui y 
« vous en serez débarrassé; vous ne ferez que 
« vous attirer tousses alliés qui vous nié- 
« priseront et vous regarderont comme des 
«(gens faciles k vaincre par quiconque vou-> 
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«dra vous attaquer, si Pyrrhus se retire, 
« nûn-seûlement sans porter la peine de son 
« audace, mais encore après avoir obtenu les ^ 
« Tarentins et les Sànmites pour prix, de ses 
<i insultes^). 

Après qu'Appîus eut cessé de parier, tous 
les vœux se déclarèrent pour la guerre , et on 
renvoya Cynéas avec cette réponse : « Que 
« Pyrrhus sortît promptement de l'Italie , et 
« que s'il vo^loit ensuite , il envoyât de- 
« mander la paix ; mais que , tant qu'il se- 
« roit en armes dans leur pays , les Romains 
« lui feroientla guerre de toutes leurs ftrces, 
a eût-il même battu dix mille Lévînus ». 

On dit que, pendant que Cynéas s'occu- 
poit de ces négociations ', il prit up soin par- 
ticulier de s'instruire des mœiu« et des cou- 
tumes des Romains , d'examiner leur manière 
de vivre, tant publique que particulière, et 
d'étudier la forme de leur gouvernement ; et 
qu'ayant été bien infoniié de tout dans les 
conversations qu'il eut avec les principaux, il 
en fit un fidèle rapport k Pyrrhus , et lui dît 
entr'autres choses , que « le sénat lui avoit 
« paru ime assemblée de plusieurs rois ». Et 
sur la grande quantité de peuple qu'il avoit 
vue, il ajouta «qu'il craîgnoit qu'ifs necom- 
« battissent contre une autre hydre». Car 
doju le eonsiifl Lévinus avoit un« armée deux 
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ibis plits ^ande que la première, et il laissoit 
encore a Rome une infinité de gens capables 
de porter les armes, et de composer plusieurs 
années aussi nombreuses que celle qu'il ve* 
noit de lever. 

Le retour de Cynëas k Tarente fut suivi 
de l'arrivée des ambassadeurs que les Romains 
enyoyoient a Pyrrhus, pour traiter delà ran- 
çon ou de l'échange des prisonniers. Au nom- 
bre de ces ambassadeurs se trou voit Fabri* 
cins ; Cynëas dit au roi que les Romains en 
£aisoient un très -grand cas , le regardant 
comnae un homme de bien et comme un grand 
capitaine, mais qu'il étoit d'une extrême pau- 
vreté. Pyrrhus le traita avec une très-grande 
distinction , et le pressa de recevoir de l'or 
iju'il lui fit offrir , non poiu* le porter h au- 
cune chose indigne de lui , mais comme un 
simple présent qui devoit être le gage de leur 
amitié et de leur hospitalité. Fabricius ayant 
refusé sesofires, il ne lui en parla pasdavan« 
tag^; mais le lendemain voulant le surpren- 
di*e et l'étonner , sachant qu'il n'avoit jamais 
vu d'éléphant , il ordonna qu'on amenât le 
plus grand de tous dans le lieu oii il s'entre- 
tiendroit avec Fabricius, et qu'on le tînt der- 
rière une tapisserie pour le faire paroitreqnand 
il en seroit temps. Cela étant exécuté et le 
signai donné, on retira la tapisserie, et cet 
VI, ô 
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animal énorme partit tout -a -coup levant sa 
trompe sur la tête de Fabrîcius , et jetant un 
cri horrible et épouv^antable. Fabriciiîs , s'é- 
tant tourne tranquillement sans témoigner ni 
crainte ni surprise , dit k Pyn4iu^ en sou- 
riant : « Seigneur , votre or toe m'a pas ému 
« hier , et votre éléphant ne m'émeut pas 
«davantage aujourd'nui». 

Le soir , quand ils furent h tabte, s'étant 
entretenus de différentes choses , et en par- 
ticulier des affaires de la Grèce et des phi- 
losophes , Cynéas fit tomber la conversation 
sur Epicure (a)y et développa Popinion des 
Epicuriens snr les Dieux et le gouvernement 
des étals. Il dit qu^ils faisoîent consister la fin 
et le souverain bien de l'homme dans la vo- 
lupté; qu'ils fuy oient les dignités et les char- 
ges comme la ruine et la perte du bonheur ; 
qu'ils ne donnoient k la divinité ni amour, 
ni haine , ni bienveillance , ni colère : qu'ils 
soutenoîent qufe les Dieux n'avoîent aucun 
soin des hommes, et qu'ils les reléguoîent 
dans une vie oisive où ils passoient tous les 
siècles , plongés dans toutes sortes de délices 
et de voluptés. Pendant que Cynéas parloit 
encore, Fabticius, a qui cette doctrine étoit 
nouvelle, s'écria avec force : « O grand Her- 

(a) Epicare vivoit encore, et il ne mourut que 
douze ans après cette conversation. 



« Cille ! que Pyrrhus ei les Samnîtes aient de 
« telles opinions pendant qu'ils feront la. 
« guerre aux Romains ** » ! 

Pyrrhus , admirant la grandeur d'âme et 
la sagesse de ce Romain , eut préféré faire 
un traité d'alliance avec sa ville ^ plutôt 
que de lui faire la guerre. Et le prenant en 
particulier , il le conjura qu'après avoir né-^ 
gocié un accommodement entre lui et Rome ^ 
il voulut bien s'attacher à lui et venir vivre k 
sa cour, où il seroit le premier de tous se» 
amis et de tous ses capitaines» Fabricius lui 
répondit tombas : « Seigneur, vous ne peu- 
a sez pas a ce que vous me demandez ; cela. 
i( ne vous seroit ni avantageux ni utile : car 
« ceux qui vous honorent et qui vous admi- 
m vent présentement, ne m'auroient pas plu- 
« tôt connu , qu'ils m'aimeroient beaucoup 
« plus pour leur roi que vous-même. » Tel 
étoit Fabricius 

Pyrrhus ne s'offensa point de cette ré- 
ponse, et ne la reçut pas eu tyran ; au con- 
traire, il fit connotîre k ses amis la magoa- 
niniité de ce Romain, et ne confia qu'a lui 
ses prisonniers, afin que , si le sénat ne vou- 
loit pas lui accorder la paix, ils lui fussent 
renvoyés après qu'ils auroient embrassé leurs 
parents et leurs amis, et célébré la fête des 
Saturnales. Ils lui furent rejavoyés en eflfel 
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après la fête, le sénat ayant ordonné la peine 
de mort contre .tous ceux qtiî demeureroîent 
et qui ne se rendroîent pas dans son camp. 

L'année suivante (a), Fabrîcius ayant pris 
le commandement de l'armée , un inconnu 
vint le trouver dans son camp , et lui remît 
«ne lettre du m^'decin du roi, qui lui offroit 
d'empoisonner Pyrrhus, si les Romains lui 
promcttoient une ré'compense proportionnée 
au grand service qu'il leur rendroît en tei'— 
minant une si terrible guerre sans aucun dan- 
ger pour eux. Fabricins, détestant l'injustice 
et l'atroce méchanceté de cet hqHme , et fai- 
sant entrer son collègue Emiliusoans ses sen- 
timents, écrivit promptement k Pyrrhus pour 
Favertir de se précautionner contre cette mal- 
heureuse trame. Sa lettre étoit ccmçue en ces 
termes : » 

Caius Fabrîcius et Quintus Emilius , 
consuls , 

AU ROI PYRRHUS, 

SALUT. 

« Il paroît que vous vous conuoissez aussi 
a mal en amis qu'en ennemis , et vous en 

(o) La troisième année de Polymp. cxxv, deux cent 
«oUanU-^ix-sept an« avant r«r&chr»lieuae. 
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(i tomberez d'accord, cpiand vous aurez lu la: 
« lettre qn'ou îioas a écrite. Car vous verrez: 
<f que vous fartes la ^erre k des gens de biea 
« et d'honneur , et que vous donnez toiiter 
« votre confiance à des mâchants et h de^ 
« peifides. Ce n'est pas pour l'amour de vous' 
« que nous vous donnons cet avis , c'est pout* 
« 1 amour de nous-mêmes , afin que votrc5 
« mort ne donne point une occasfon de ncfiV^ 
« calomnier , et que l'on ne croie pas que 
« nous avons eu recours à la trahison et a la' 
« fraude , parce que nous désespérions dé 
m terminer neureusemfent cette guerre par 
« notre courage et par notre vertu ». i^ 

Pyrrhus, s^aht lu cette lettre, et s'éiaiW* 
assuré àe ta vérité de la conspiration j ïïfi 
punir son médecin ; et pour témoigner k Fa-' 
bricios et» aux Romains sa reconnoisî^aoce , il 
lui renvoya tous ses prisonniers sans rançon,^ 
et lui dépêcha encore. Cynéas pour tacher de* 
convenir de la paix avec lui. '■''*' 

Les Romains', <|Hi i|e voiiloîeût recevoir- 
de leur ennemi ni grâce m récompense pour 
n'avoir pas commis contre lui la plus grandeT 
des iojnstiees , voulurent- bien recevoir les'^ 
prisonniers , mais ils lui renvoyèrent un pa-' 
reil nombre -âe Tai'emins et de Samnités. Et 
pour de qui i^gftrdoîtle traité ^d'amitié et de* 
paix, ji& ne permirent pas éeureàieut h Cjoiéâ^' 
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d^en parler avant qua Pyrrhus n'eut quiaê 
Fltalie avec soç apmé^ , et qu'il n'eut re— 

fagoé VEpire sur les mèiQQs vaisseiiux oui 
a voient porte'. Mais comme ses affaires oe- 
mandoient un secoufl combat, il assembla 
son armée,, se mit^ ^ inarohç ,. et attaqua les 
Rpmain» près âe la. villa. d'Asculum. La il se 
trouva serré dans ^s Uaux impraticables a la 
ca^valerie^, et contre une rivii^re dont le ri- 
vage étoii difficile et marécageux ; de sorte 
que se? éléphants , ^'ayant point de passage 
pojir se joindre .a 5on iûf^terie ,. il y eut de 
sqp;Cqté beaupo^ da blessé», La uu4i seule > 
qui sëpar;^ les con^ba^ttants-, le . sauva d'une 
eotiërç. dL^aite. i>e lendf^inain ^ çbercbant k 
avoir sa revanche dans un lieu pius uéi et- 
plus ^1^ pli ses élepbants, pussent cbafgeir 
1^ ennemis , il envoya, de gr^nd vûfiiXia ^ueU 
cm€^ trp^ipe^ se. s;a^r. dâ ces postes difficiles: 
c^ il avoit combattu le. jouF précédent y mit 
son armée en bataille, a( plaida beaucoup 4o> 
piquieis.et-d's^rcbers pana^ sesr élépbi^n(«, £q 
cet état, i\ s'ébranla et match* ayec be^iw. 
çpi^ d'in^pétqo^té' et de rcrideur «contre ks 
IjiHn^qbs , sfss irs^fig^ bijQû s^TÔS' elj en boa. 
Oi'due . 

Les Romains n'ayant plus h seooui» de- 
ce& liecvx favorablçs qui donnoient le moyea 
d'évÂter rennéiîl et de l'enfqrineir san» qu'il. 
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pût s'étendre , furent obligés d'en venir aux 
maies de front et sur un terrein uni. D'abord 
ils se hâtèrent de repousser et de renverser 
l'mfanterîfi de Pyrrhus avant l'arrivée des 
élrdiaDts ; et ce fut la qu'ils firent de mer- 
veilleux efforts, en donnant de grands coups 
d'épée contre les piques des ennemis, sans 
épargner leurs personnes , ne visant qu'a 
frapper 9 et ne se mettant point en peine de 
se couvrir et de parer les coups qu on leur 
porloit. Mais enfin , après une longue résis- 
tance y ils fore&l obligés de plier , et la dé-* 
route commença par l'endroit que Pyrrhi's 
attaqu<Mt , tant fut grande l'impression qu'il 
fit avec sa phalange. Les éléphants achevè- 
rent de renverser et de dissiper le reste, les 
Romains ne pouvani se semir de leur cou- 
rage contre ces terribles ai>imaux» mais étant 
forcés de céder comme k l'effort d'une vtgne 
impétueuse qui memace d^accabler , ou k la 
secousse d^in tr^ablement de terre , plutôt: 
que d'^tfiadre d'ètre^écrasés , sans pouvoii?. 
combattre, ni se donner le moindre secours^ 
et de naourir aânsi poor rien dans des tour- 
ments et des doulenrs insupportables. Leur, 
fuite ne fnt pas longue ,. car leur camp étoit 
fort proche. 

Hi^ronymus écrit tpj'il n'y f^t tué du côté 
des Romains que six mille hoîi^nies , et que 
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du côté dePyrrhïis, dans les listes mêmes diï 
roi , on ne comptoit que trois mille cinqceot 
cinq morts. Mais Denys d'Halicarnasse sou- 
tient qu'il n'y eut pas deux combats près de 
la ville d'Asculum, et que la défaite des Ro- 
mains ne fut pas bien avérëé ; qtfon ne 
livra qu'un seul combat qui dura jusqu^au 
coucher d^ soleil 5 que les deux armées eu- 
rent beaucoup de peine k se séparer j encore 
ne fût-ce qu'après que la nuit firt venue , 
que Pyrrhus eut e'té blessé au bras d'un coup 
d^épieu ', et que son bagage eut été pillé par 
les Samnîtes ; il ajoute qu'il y fut tué envi- 
ron quinze mille hommes des deux côté» (a)» 
Les uns et les autres s'étant retirés y comme 
quelqu'un félicitôit Pyrrhus de sa victoire , 
on dit qu'il répondit : <c Si ndus en rempor- 
« tons encore une pareille y nous sommes 
<( perdus ». 

En effet y il avoit perdu k cette bataille la 
plus grande partie des troupes qu'il avoit 
amenées d'Epire , et presque tous ses amis et 
ses capitaines^ il n'en avoit pas d'autres pour 
remplacer les morts y et il trouvoit ses alliés 
refroidis et découragés. Au lieu qu'il voyoit 
les Romains rétablir, avec autant de fa<:ilite 
que de promptitude , leur légions ; car tous 

(rt) Lte livfe de Denys d'Haliçaroasse , où se troisve 
^ passage^ est p«tdtt. " 
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les hommes dont ils aToient besoin y ils les 
tiroient sans peine de Rome, comme d'une 
fontaine inépuisable , dont ils avoient (a 
source dans leurs maisons ; et bien loin de 
perdre courage et de se laisser ab-attre par 
tant de pertes , au contraire, la colère aigui- 
sant leur courage , ils lîroient de leurs dé- 
faites mêmes de nouvelles forces et une nou- 
velle ardeur pour continuer la guerre ^5. 

Pyrrhus , ayant la tête remplie de ces pen- 
sées affligeantes , retomba bientôt dans ces 
vaines espe'rances qui le flattoient ; car tout- 
a-coup de nouvelles entreprises se présentent 
à lui , et ne lui laissent que Rembarras du 
choix. D'un côté, il arrive des députés de 
Sicile, qui viennent remettre en son pouvoir 
Syracuse , Agrigente et la ville des Léontins ,.' 
et le prier de venir chasser les Carthaginois 
de leur île et la délivrer de tyrans. Et dé 
l'autre côté , des courriers venus de Grèce 
hii donnent avis que Ptolémée , surnommé 
Céraunus (foudre ) , avort été tué a une 
bataille qu'il avoit livrée aux Gaulois dan& 
la Mao^oine ; et que , dans celte conjonc- 
ture, il se présenteront fort k propos aux Ma- 
cédoniens qui avoient besoin d'^un roi *^. 

Pyrrhus commença d'abord par se plaindre 
do la fortune , qui lui ofFroît dans le même 
moment delix occasions si différentes de fair<f 
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de grandes choses, Eosiiire , affligé de ce 
qii'en saisissant l'une ^ il falloit nécessaire— 
ment al^andonner Tautre, il fut long- temps 
flottant et iiTésolu y pensant profondément a 
laquelle il devoit se détenniner. Enfin y il 
crut que les affaires de Sicile étoîent plus im- 
portantes, k cause du voisinage de rÂfrique; 
et qù^elIes lui promettoient une pins ample 
moisson de gloire. Il pencha donc de ce côté« 
1^ 5 et sans perdre un moment , il dépêcha , 
suivant sa coutume, Cynéas pour traiter avec 
Iesvilles,et les prévenirdeson arrivée. Cepen- 
dant il mit une grosse garnison dans Tareute^ 
malgré les hAbi(ants qui Itii représentoient 
qu'il devoit demeurer avec eux pour exécuter 
les choses pour lesquelles il étoit venu , qui 
e'toient de faire la guerre aux Romains ; ou 

Îne , s'il vouloit abandonner leur pays , il 
evoît leu? laisser leur ville en l'état ou ,il 
tavoit trouvée, Mai$ il leiur répondit très- 
rudement , et leur ordonnant de se tenir en 
sepos îusqu'k son retour, il s'embarqua. 

Dès qu'il fut abordé en Sicile , il trouva 
tout disposé compte il l'avoit espéré ; le$ villes 
ae livroiçqt k Penvi entr^ ses mains ; et dan$ 
les lieu:^ où il falloit employer les armes et U 
fiwce, rieu ne lui résistoit. Avec trenre mille 
homn^ de pied , deux mille cinq cents che- 
vaux , et une flotte de deux cents voiles , il 
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duissoit les Carthaginois devant lui , et reu-* 
versoit kur domination. La plus forte place 
^a'i\s eussent, et la mieux pourvue de deTen- 
seurs, c^étoîl la ville d'Eryx (a) ; Pyrrhus 
résolut de la forcer. Quand Son armée kit 
prête k donner Tassaut , il s'arma de toutes 
pièces ; et s'avançant vers les murailles , il 
fit un vœu k Hercule , et lui promit un sa^ 
crifice et des jeux publics pour honorer la 
-valeur, si dans cette jouraée , par ^e grandes 
actions, il se montroit aux Grecs de Sicile 
digne de ses ancêtres et de l'armée cru'il com- 
mandoît. En même temps il fait.ék/nner le 
signal par les trompettes , fait écarter les 
Barbaires de la muraille k coups dé traits , 
et les échelles étant plaptées , il monte le 
premier. 

Lit il est assailli par une foule d'ennemis^ 
mais il chasse les uns de la muraille , ou les 
précipite en bas ; et k grands coirps d'cpée , 
il fait mordre la poussière aux autres , et se 
fait autour de lui un rempart de morts. Dans 
ce grand péril , il ne reçut pourtant pas la 
moindre messure; car il paroi^oit si terrible 
«iix Barbares, qu'ils n'ososent son tenir sa 
vue } et en cette occasion , il prouva , par 
ses grands exploits 3^ qu'Hotnère a bien jugé 

(a) Ville silure fur une haute jBontagne près J* 
Brcpamum. 
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de la valeur, et <jiril eu a parlé avec grande 
connoiâsance , qiia&d il a lait voir que c'est 
ia seule de toutes les vertus qui a des mouve- 
snents y des transports divioement iospirés , 
et des saillies de fureur, qui élèveut 4'hommc 
au-dessus de lui-même.- La ville étant prise , 
il accomplit son vœu ; il fit un magnifique 
sacrifice à Hercule, et donna le spectacle de 
toutes sortes de jeux et de combats. 

De tops les Barbares, les habitants de 
JVfessine, qu'oa appeloit il/a/ner//rt«, étoient 
ceux qui ii^jçonioiodoient le plus les Grecs ; 
car ils fes ^voient fait la plupart leurs tribu- 
taires, et Tes" accay oient d'impôts, étant plus 
forts , en plus grand nombre , et d'ailleurs 
très- belliqueux. C'est poiirquoi ils eurent le 
nom de Ma mer tins ^ qui, dans la langue 
patine ,. signifie Martiaux, PyrAus , ayant 
pris leurs collecteurs , qui levoieot les im- 
pôts , les fit tous mourir j et les ayant dé— 
laits eux-mêmes dans un grand combat , il 
rasa toutes leurs forteresses. 

Les Carthaginois , voyant ses grands pro- 
grès , commencèrent k le rechercher, et lui 
envoyè^ept offrir de l'argent et .des vaisseaux, 
^'il voujoit leur accorder la paix et son ami- 
tié. Mais comme il aspiroit a de plus grandes 
choses , il leur répoudit qu'ils n'nvoient d'au- 
tre moyen d^obtenir son amitié et la paix^ que 
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d^abandooner la Sicile y et de prendre la met 
de Libye pour bornes entre les Grecs et eux. 
Enflé de ses prospëritës et plein de confiance 
en ses forces, il ne pensoit qu^k poursuivre 
les grandes e^c^rances qui Pavoîent attire en 
Sicile. La première et la principale étoit la 
conquête de TAfrique, Il avoit assez de vais-^ 
seaux pour ce grand dessein y mais il man* 
quoit de matelots; et pour en ramasser, il ne 
njëoagea pas beaucoup les tilles , mais les 
traita en maître, en les châtiant trèsHsévère- 
ment , quand elles n'obf^issoient pas h ses or^ 
dres. Ce n'etoit pas Ik la conduite qii^'l avoit 
tenue d'abord;car en arrivant il avoit tâchëde 
gagner Tafifection des peuples : il ëtoitgracieux 
envers tout le monde, tëmoignoit une entière 
confiance, et necausoît lamoîndrepeine'aper^ 
sonne. Etant donc devenu , de prince doux et 
populaire , un insupportable tyran , sa grande 
sévérité le fit passer non-seulement pour in- 
grat y mais encore pour infidèle : cependant 
ces peuples fourdissoient tout ce qu'il de— 
mandoit ; car c'étoit une nécessité indispen- 
sable, quoique d'ailleurs ils fussent fort mé- 
contents de sa conduite k l'égard de Thonon 
et de Sosrrate , les deux capitaines qui avoient 
le plus de pouvoir dans la ville de Syracuse: 
c'étoient eux qui lui avoient persuadé de ve- 
nir en Sicile, et qui , k son ^uxivée, lui ayant 
VI. 6 
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ternis la tUIc entre k& mains , étoient deve- 
nus les principaux instruments de tout ce qa'it 
avoit fait. Malgré toutes ces obligations , on 
s'aperçut de son refroidissement pour eux ; | 
car il ne vouloit ni les mener avec kii, ni les 
laisser dans la ville en son absence, parce 
qu'il s'en défioit. Sostrate , craignant sa mau- 
vaise disposition y prit le parti de s'éloigner ; 
Thonon, qui ne fut pas si prudent, fut seul 
sa victime 5 car Pyrrhus l'aCcusa d'être dans 
Içs sentiments de Sostrate, et le fit mourir. 
Cet injuste procédé dérangea ses aflÈiires , 
non peu k peu et l'une après l'autre , mais 
tout a la fois. La haine que les villes conçu- 
rent pour lui fut si grande , que les unes se 
liguèrent avec les Carthaginois , et les autres 
avec les Mamertins , pour le détruire. 

Dans le temps quMl ne voyoit partout que 
;^eVoltes, que nouvelles entreprises et qu'ua 
soulèvement général , il reçut des lettres des 
Samnites et des Tarentins, qui lui mandoîent 
qu'ils ne pou voient plus suffire a soutenir la 
guerre dans leurs villes , étant chassés de 
toute la campagne , et qui le conjuroient de 
venir promptement les secourir. Ces lettres 
-arrivèrent bien k propos pour donner k son 
départ un prétexte honnête , et pour faire 
croire qu'il ne cherchoit ni k fuir, ni k aban- 
^""uer la Sicile, eomîiie s'il eiU désespéré 
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^j rënssîr. Mais la vérité étoit que ne pou- 
vant se rendre maître de File , qui ressem— 
bloit k un vaisseau agité par la tourmente , il 
chercha k en descendre , et se jeta en Italie 

Eour la seconde fois (a). On dit qu'étant em- 
arqué et ayant fait voile, il tourna la vue du 
c&té de File, et dit k ceux qui étoient autour 
de lui :• « Mes amis , quel beau lieu d'exer- 
« cice (6) nous laissons Ik aux Carthaginois 
« et aux Romains » ! et cela arriva bientôt 
après comme il Pavoit conjecturé. 

A son départ , il fut attaqué par les Bar- 
bares; obligé de combattre dans le port Qième 
contre les Carthaginois, il perdit plusieurs de 
ses navires. Il gagna pourtant IMtalie avec 
ceux qui lui restoient ; et k son arrivée , il 
trouva les Mamertins qui avoîent passé avant 
lui 9 au nombre d'environ dix mille. Ils ù'o- 
sèrent pas lui présenter la bataille en pleine 
campagne, mais ils l'attendirent dans des 
passages difficiles ; et tombant sur lui , ils mig- 
rent toute son armée en désordre. Il perdit 
la deux de ses éléphants , et la plus grande 
partie de son arrière -garde qui fut taillée en 
pièces. Il y marcha de l'avant-garde pour la 
secourir et pour en sauver les restes , et fit 

(a) La première année de Tolympiadc cxxvj , det» 
«ent soixante-quatorze ans arant l'ère chrétienne. 

(^} Le grec dit, quelle palestra^ 
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des efforts prodigieux en combattant , sans 
se ménager , contre ces Barbares qui ëf oient 
tres-aguerrîs et pleins de courage ; mais ayant 
été blessé k la tète d'un coup d'épée , îl fut 
obligé de s'éloigner un peu du lieu du combat. 

Cette retraite éleva encore darantage le 
courage des ennemis. L'un d'eux, remarqua-* 
ble par sa taille avantageuse et par l'éclat de 
ses armes , s'avancant bien loin devant se» 
compagnons, défia le roi avec une voiic {pleine 
de fierté et d'audace , et lui cria : « Qu'ail se 
a montrât s'il étoit encore en vie ».. 

Pyrrhus, irrité de ce défi, retourne au 
combat malgré ceux qui l'entourent , suivi de 
sesg:irdes, tout couvert du sang oui couloir 
de sa plaie et le visage affreux k voir ; trans-« 

forte de colère , îl pousse au travers de ses 
ataillons droit au Barbare, et le prévenant y 
il lui d?char2;e sur le milieu de la tète un si 
grand coup de son cimeterre, qu'autant par 
la force de son bras, que par Texcellente 
trempe de son arme, le tranchant descendit 
jusqu'à la selle , et le fendit en deux; de sorte 

3'ie , dans le mèfue moment, les deux moitiës 
u corps tombèrent chacune de leur côté. Un 
tel fait d'armes arrêta les Barbares qui le re* 
g^rdoîent avec étonnement et avec admira* 
tion , non comme un homme ^ mais coinifie 
un Dieu. 
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TVrrfaus, continuant sa marche plus tran- 
cpiiliement, arriva a Tarente avec vingt mille 
Hommes de pied et trois mille chevaux ; et 
prenant d'anord les meilleures troupes qu'il 
trouva dans la place , il s'avança k grandes 
journées contre les Romains qui ëtoîent cam- 
pés dans le pays des Samnites. Les affaires 
de ces derniers étoîent en mauvais état , et 
leur courage très -abattu, parce qu'ils avoient 
été défaits en plusieurs rencontres par les 
Romains. D'ailleurs , ils avoient un secret 
ressentiment contre Pyrrhus , de ce qu'il les 
a voit abandonnés pour aller en Sicile : aussi 
il n'y en eut que très- peu qui se joignirent k 
lui. Quoique privé de leurs secours , il ne 
laissa pas de partager son armée en deux 
corps ; il envoya le premier dans la Lucanie 
pour s'opposCT k l'un des consuls (a), et l'em- 

Î lécher de secourir son collègue ; et lui avec 
e second corps marcha contre Fautre consul 
Manius Carlus, qui s'étoit retranché dans un 
lieu avantageux , près de la vUle de Béné- 
vent , d'abord pour attendre le secours qui 
lui venoit de la Lucanie , et ensuite parce 
que les devins, d'après les signes des oiseaut 
et des sacrifices , l'engageoient k se tenir en 
repos. 

(a) A. Comeliits Lentulus^ collègue de Maniua 
Carius Dcntatus. 

6, 
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' Pyrrhus, se hâtant d'attaquer ce dernier 
avant que Pautre l'eut pu joindre , choisit ce 
qu'il avoît de meilleures troupes , et ses-élé^ 
phants les mieux dressés et les plus aguerris, 
et se mît en marche k Pentrée de la nuit pour 
le surprendre dans son camp. Mais comme il 
avoit de longs circuits a faire dans un pays 
couvert de bois , les torches dont il se ser- 
voit pour éclairer sa marche , vinrent k lui 
manquer, et la plupart de ses soldats s'étant 
égarés , il fallut perdre beaucoup de temps 
pour les rallier. Cependant le jour venant a 

tiaroître, comme il descendoit les montagnes, 
65 ennemis le découvrirent , et en lurent d'a- 
bord fort troublés. MaisManius, ayant eu les 
sacrifices favorables, et voyant que le temps 
pressoit , sortit de ses retranchements avec 
quelques troupes , et tomba sur les premiers 
qui étoient descendus ; et les ayant renversés 
et mis en fuite, il eflfraya tous les autres; de 
sorte qu'il en périt un grand nombre, et qu'il 
y eut même quelques éléphants de piîs. 

Ce succès donna k Manius la hardiesse de 
sortir de son' fort avec toute son armée pour 
combattre en pleine campagne. La bataille 
étant engagée , il eut d'abord l'avantage a 
l'une de ses ailes ; mais a l'autre il fut ren- 
versé par les éléphants, et poussé jusqu'à, son 
•amp. Dans cet état^ il appela a son secoui-s 
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les troupes qu^il avoit laissées pour garder 
ses retraachements , et qui étoient bien ar- 
mées et toutes frdiches. Ces troupes descen- 
direntpronipteinent de ces lîeux avantageux, 
et y a coups de piques et de dards y elles for- 
cèrent les éléphants k tourner le dos et )i se 
renverser sur leurs propres bataillons ; ce qui 
y causa une telle confusion et un si grand 
désordre, que les Romains remportèrent en*- 
fin la victoire, et avec la victoire, Ta vaut âge 
de régner sur toutes les nations. Car le cou^- 
rag^ qu'ils avoient témoigné dans cette jour- 
née, pi les grandes choses qu'ils avoient faites 
dans tous ces combats , augmentèrent leur 
fierté , accrurent aussi leurs forces , et leur 
acquirent la réputation d'invincibles ; de sorte 
que bientôt ils se rendirent maîtres de toute 
r Italie , et ensuite de la Sicile. » 

C'est ainsi que Pyrrhus se vît déchu dos 
espérances qu^u avoit conçues de conquérir 
l'Italie et la Sicile , après avoir employé à 
toutes ces guerres six années entières, et ruiné 
ses aftaires. Il est vrai que dans toutes ces 
défaites , il conserva un courage invincible y, 
et qu'eq expérience pour la guerre , en au- 
dace et en valeur, il passa toujours pour \& 
premier de tous les rois et de tous les cnpî- 
laiues de son temp. Mais ce qu'il avoit ac- 
«juis par ses grauus exploits-^ il le perdoi: p^ * 
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ses vaines espérances ; car le désir de courir 
après ce c[u*il n'a voit pas , Pempêchoit de 
conserver et deanettre en sûreté ce qu'il avoît. 
C'est pourquoi Ântigonus le oomparoitk un 
lioinme qui jouant aux dés amène de grands 
coups y mais qui ne sait pas profiter de sa 
fortune. 

Il repassa en Epire avec huit mille bommes 
de pied et cinq cents chevaux ; et comme il 
n'avoit point ae fonds pour nourrir ses trou- 
pes, il cherchoit la guerre pour fournir k leur 
entretien. Quelques Gaulois s'étant joints a 
lui , il se jeta dans la Macédoine, oii régnoit 
Antigonus , fils de Démétrius. Son dessein 
étoit de la piller et d'en emmener un grand 
butin ^ mais s'étant rendu maUre de plusieurs 
villes sans beaucoup de peine , et ayant dé- 
bauché k Antigonus deuX/mille soldats , il se 
livra à de plus hautes espérances , marcha 
contre Antigonus même, rattaqua dans des 
défilés, et mit toute son armée en désordre. 
Les Gaulois, qui faisoîent Farrière- garde 
d' Antigonus <, en assez grand nombre , sou- 
tinrent courageusement ses efforts. Le com- 
bat fut fort rude j mais enfin la plupart furent 
taillés en pièces, et ceux qui commandoient 
les éléphants ayaut été enveloppés, se ren- 
dirent et livrèrent les éléphants. 

Après ce grand avantage , Pyrrhus, do0^ 
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ioant jAus k la fortune qu'au raiscHinement *' , 
poussa contre la phalange macédoDienney que 
ta défaite de son arrière* garde avoit remplie 
de trouble et de frayeur. Mais voyant qu'elle 
refusoit de c<nnbattre , il tendit la main k 
tous les capitaines et chefe des bandes , les 
appelant tous par leur nom , et attira k lui 
toute cette infanterie. Antigonus fut alors 
obligé de prendre la fuite pour tâcher de 
cosserrer dans l'obéissance quelques places 
maritimes. 

Au milieu de ces grands succès , Pyrrhus , 
persuadé que rien ne contrâ)ueroit tant k sa 
réputation que ce qu'il venoit de faire contré 
les Gaulois, fit choisir les plus belles et lea 
pins riches de leurs dépouilles , et les consa* 
cra dans le temple de Minerve Itonieline ^* ^ 
arec cette hiscriptiou en vers élégiaques : 
« Pyriims , roi des Molosses , consacre k 
tt Minerve Itonienne ces boucliers des fiers 
« Gaulois, après avoir défait l'armée entière 
« d'Antigonus ^ et ce n'est pas étonnant 
« qu^il ait remporté une si grande victoire ; 
« car les Ëacides sont encore aiijourd'hui ce^ 
« qu'ils étoient autrefois y les plus vaillants 
« hommes du monde ». 

Après ce combat , Pyrrhus reprit toutes les 
villes de Macédoiue j et s^étant rendu maître 
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d'Egiics (a) , il traita fort durement ses ha- 
bitants y et laissa en garnison dans leur ville 
une partie de ces GaùJois qu'il avoit dans ses | 
troupes. Les Gaulois ^ qui sont les plus avares 
et les plus avides de tous les hommes , n'eu- 
rent pas plutôt pris possession de la ville y 
qu'ils commencèrent k fouiller dans les toin^ 
beaux des rois qui avoient Ik leur sépulture y 
enlevèrent toutes les richesses qui y étoient 
enfermées ; et par une insolence sacrilège , 
ils dissipèrent et jetèrent aux vents les os»e« 
ments de ces princes. Il parut que Pvrrhu» 
passa légèrement sur cet attentat, et qu'il s'en 
mît fort peu en peine ; soit que les grandes 
affaires qui l'ocçupoient alors l'obligeassent 
d'en différer la recnerche y soit que craignant 
ces Barbares , il n'osât en faire la punition ; 
mais cette indifférence le décria fort parmi 
les Macédoniens. 

Quoiqu'il ne se trouvoit pas encore dans 
un état ae consistance et de sûreté qui dût 
lui fsiire attendre la durée de sa fortune , il 
ne se laissa pas moins aller k de nouvelles 
espérances ; et se moquant 'd^Antigonus , il 
le traitoit d^ effronté y disant « qu'il avoit 
m perdu toute nonte , d'oser encore porter 

(a) Viilç d« U Ma««dome , sur 1« fleuve Aliacmoa. 
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« la pourpre^ au lieu de prendre l'habit d'un 
« simple particulier ». 

Dans ce même temps, Cléonyme le Spar- 
tiate vint le trouver pour le solliciter de pas^ 
ser a Lacédémone avec son armée. PyiThus 
prêta volontiers l'oreille k cette proposi- 
tion. Cléonyme étoit de la race royale 5 mais 
conome il passoit pour un homme violent , 
et qui pencnoit vers le despotisme , il n'avoît 
ni PaATection, ni la confiance des Spartiates, 
et Aréiis régnoit tranquillement a sa place. 
C^éloit Ik l'ancien sujet de plainte qu'il avoit 
contre tous ses concitoyens. Sur ses vieux 
)ours, il avoit épousé une très-belle femme, 
appelé Chélidonide, fille de Léofychidas. 
Cette jeune femme , étant devenue éperdu- 
ment amoureuse d'Acrotatus, fils du roi 
Aréus , qui étoit beau , bien fait , et dans la 
fleoF de sa jeunesse , causa autant de honte 
que de chagrin a Cléonyme , que l'amour et 
la jalousie transport(»ent également; car il n'y 
avoit pas un Spartiate qui ne sut le mépris 
que sa femme avoit pour lui. Ses chagrins do- 
mestiques s'étant joints a ceux qu'il éprou- 
voit par rapport a sa fortime , et n'écoutant 
que sa colère et son ressentiment , il menaça) 
contre Sparte, Pyrrhus, avec vingt- cinq 

(û) La quatrième année de Toly mpiade cxxvj , deux 
oi^t soixaDtc-onze ans avant Fôrc chrétienue. 
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tniHe hommes d^nfanterie , deux mille che^ 
Taux et vingt-quatre éléphants. 

Ce grand appareil de guerre fit d'abord 
conDokre que rjrrhus renoît moins pour 
rendre Gléonyme maître de Sparte , que pour 
se rendre lui --même maître du Péloponèse. 
Il est vrai que dans ses discours il soutenoit 
le contraire aux Lacédémonîens qui lui en- 
voyèrent des ambassadeurs k Megalopolîs ; 
car il les assura qu'il n^étoit venu que pour 
/mettre en liberté les villes qu'Àntigonus oo- 
cupoit dans le pays; et il leur témoigna même 

3u il avoit dessein d'envoyer les plus jeunes | 
e ses enfants k Sparte ^ s'ils vouioient bien 
le permettre , afin qu'ils fussent élevés dans 
les mœurs et dans la discipline des Spartiates, 
et qu'ils eussent ce grand avantage par-dessus 
tous les autres princes, d'avoir été nourris k 
une si bonne école. 

Par ces discours trompeurs , il amusoît 
tous ceux qui venoîent a sa rencontre ; mais 
il ne fut pas plutôt entré dans les terres de 
Sparte , qu'il se nîît a les ravager et k les 
pnler. Et comme les ambassadeurs se plai- 
gnoient a lui de ce qu'il leur faisoit la 
guerre , sans la leur avoir auparavant décla- 
rée : « Ne savoDs-n^is pas, leur répondît-îl, 
« que vous autres Ladédémonîens , vous n« 
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(( déclarez jamais ce que vous avez résolu de 
« faire » ? Ud de ceux qui étoieut préseuts, 
nommé Mandrîcidas y lui dit en son langage 
laconique : « Si tu es un Dieu^ tu ne nous 
« feras point de mal ^ car nous ne t'en avons 
i(( point fait; mais si tu n'es qu'un homme ^ 
« nous en trouverons quelqu'autre qui sera 
« plus vaillant que toi ». 

En s'entretenant ainsi , il arriva le soir 
inéme devant Lacédémone. Cléonyme vou- 
i oit qu'il l'attaquât sans différer un moment ; 
lijais Pyrrhus , b ce qu'on dit y craignant que 
ses soldats ne pillassent la ville s'ils s'en ren* 
doient maîtres la nuit , voulut différer, et dit 
ç l'il remettoit au lendemain k donner l'as-^ 
»:ut. 11 étoit bien informé que la ville avoit 
feu de défenseurs ; que cette irruption si-sou- 
daine ne leiur avoit pas donné le temps de se 
préparer, et que le roi Aréus lui-même étoit 
absent, étant allé en Crète au secours des 
Gortynîens. Le mépris qu'on eut pour la 
^ande foiblesse oik elle se trouvoit , et pour 
ie peu de gens qu'elle avoit pour sa défense , 
fut la principale cause de son salut 5 car Pyr- 
rhus 9 dans la confiance que personne ne 
prendroit les armes, au lieu de l'attaquer 
d'abord, s'amusa k asseoir son camp devant 
ses muraSles , pendant kjue dans la place le.s 
VL 7 



74 PYRRHVS. 

Ilotes et les araîs de Cléonyme s'empressoîenH 
'k orner et k préparer sa maison , ne doutant 
point que Pyrrhus n^y vînt souper avec lui le 
soir même. 

Dès que la nuit fut venue, les Lacédémo- 
niens délibérèrent d'envoyer les femmes en 
Crèle , mais elles s'y opposèrent. Archida- 
mîe, Fune d'entr'elles, ayant pris une épée,> 
entra dans le séoat ^ et portant la parole aa 
nom de toutes les autres , elle se plaignît d« 
ce « qu'on a voit assez mauvaise opinion 
« d'elles , pour croire qu'elles pussent aimer 
« ou souffrir la vie après la ruine de Sparte >ï . 
Dans ce même conseil , il fiit résolu de 
tirer une tranchée parallèle au camp des eti^ 
nemis , et d'y enfoncer aux deux bouts cIps 
chariots jusqu'au moyeu des roues , a6*(i 
qu'ayant une assiette ferme et solide , ils 
pussent arrêter les éléphants^ et les empèchei 
de passer. Comme ils étoient occupés a c€ 
travail , les femmes et les filles vini-ent , îc^ 
unes les robes relevées , et les autres en sim- 
ple tunique*9 pour leur aider; et, après avoii 
exhorté ceux qui dévoient combattre , a ^i< 
reposer pendant la nuit, elles mesurèrent 11 
longueur de la tranchée , et en prirent poi'i 
leur tâche la troisième partie qu elles eurent 
achevée avant le jour j elle avoit six cou^léei 



PYRRHr». 75 

idc largeur", quatre de profonclcur, et huit 
«cents pieds de long , selon Phylarque ; et ua 
jpen moins , selon Hiéronymus. 

Dès que le jour parut , les ennemis com— 
Inencant a se mettre en mouvement , elles 

Î>résentèrent elles-mêmes les armes k ton» 
es jeunes gens ; et, abandonnant la tranchée 
qu'elles avoient faite , elles les exhortèrent a 
la bien garder, en leur représentant « com- 
ir. bien il seroit doux pour eux de vaincre aux 
n yeux de leur patrie , et quelle gloire ce se- 
« roît de mourir entre les bras de leurs mères, 
a de leurs femmes , après s'être montrés di— 
« gnes de Sparte par leur valeur » . Pour 
Chélidonide , s'étant retirée en son particu- 
lier , elle prépara un cordon pour s'étrangler, 
afin de ne pas tomber entre les mains de son 
mari , si la ville étoit prise. 

Pyrrhus marcha a la tête de son infanterie, 
pour attaquer de front les Spartiates qui l'at- 
tendoient de l'autre coté de la tranchée , les 
boucliers bien serrés. Cette tranchée n'étoit 
pas seulement difficile k passer , mais les sol-^ 
dats ne pouvoient même s'approcher du bord , 
et s'y tenir fermes , parce que la terre , qui 
ne venoit que d'être. remuée, s'ébouloit faci- 
lement : alors Ptolémée , fils de Pyrrhus , 
prend deux mille Gaulois et l'élite desGhao- 
Bi«ns , court le long de la tranchée , poivr 
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tâcher de s'ouvrir un passage k l'endroit des 
chariots. Mais ils étoient enfoncés â avant 
dans la terre et si serrés J cpie non -seulement 
ils leur fermoient le passage , mais même em* 
pêcboient les Lacédémoniens d'en approcher 
pour les défendre ; cependant les Gaulois 
s'avisèrent de relever et de dégager les roues 
pour traîner les chariots dans la rivière voi- 
sine. Le jeune Acrotatuss'apercevant le pre- 
nû» de ce danger, traverse promptement la 
ville avec trois cents soldats ; et faisant un 
grand circuit , il va prendre Ptolémée par les 
derrières sans être découvert , parce au'il 
avoit pris des chemins creux. Dès qu'il se 
montre , il tombe brusquement sur les der- 
niers , et les force de se retourner pour com - 
battre contre lui. Dans ce désordre , iUs 
s'entre-poussoient les uns les autres y et tom-^ 
boient la plupart dans le fossé et sous lest 
chariots. Enmi y après un long combat et uno 
grande (effusion de sang , ils furent repousséif 
et obligés de prendre la fuite. Les vieillards et 
la plupart des femmes étoient de l'autre côtd 
de la tranchée j et voyoient ces grands faits 
d'armes d'Açrotatus, qui^Paffaire finie, tra- 
versa encore la ville , et s'en retourna k sou 
poste , couvert de sang , joyeux et fier de sa 
victoire. En cet état , il parut plus grand et 
|ilus beau aux yeux de toutes ces femmes^ et 
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il nV en eut pas une cjiiî ne portât envie k 
Chélidonide , d^avoir un amant si généreux. 
Ily eat même des vieillards qui le suivirent, 
en a*iant : « Continue , brave Acrotatus y 
« )Ouis des amours de ta Che'lidonide , et 
« donne seulement a Sprte des enfants gé- 
« séreux »>. 

Le combat fut encore plus opiniâtre du 
cote de Pyrrhus. Les Spartiates y combat- 
tireot avec beaucoup de courage 5 plusieurs 
s'y distinguèrent , entr'autres Phylluis , qui , 
après avoir résisté long -temps et tué de sa 
mahi tous^eux qui s'étoient présentés devant 
loi pour forcer le passage, sentant ses forces 
lui manquer par le grand nombre des bles- 
sures qu^il avoit reçues , et la quantité de 
sang qu'il avoit perdu , appela un des offi* 
ciers qui commandoient k ce poste, lui céda 
sa place , et alla tomber mort au milieu 
des siens, pour ne pas laisser son corps aux 
ennemis. 

La nuit vint séparer les combattants. 
Pyrrhus 9 couché dans sa tente, eut pendant 
son sommeil cette vision : il lui sembla qu'il 
lançoit des foudres sur LacédénK)ne , et qu'il 
}a mettoit tout en feu; la joie qu^il en eut le 
réveilla. Sur l'heure même , il fit venir tous 
ces officiers, leur ordonna de tenir son armée 
^n bataille , et retint ses principaux amiia 
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auxquels il raconta ce songe, ne Joutaa^ 
point que le lendemain il n'emportât la ville 
d'assaut. Tous entroient vivement dans son 
opinion ; il n'y eut que le seul Lysimachus 

3 ai n'en jugea pas de même. Cette vision lui 
e'plut, et il dit que, conmie tous les endroits 
qui ont ëtc frappés de la foudre sont consa»- 
crés par la religion , et demeurent fermés , 
afin que personne n'y passe, il craignoit que 
|)ar ce songe , Dieu ne l'avertît que Lacédé- 
mone lui seroit fermée , et qu'il n'y metiroit 
pas le pied *9. 

Pyrrhus , qui sentoit sans doute la vérité 
et la force de cette explication , l'éluda en 
disant « que c'étoit la une matière très-pro- 
4« pre a être agitée dans les assemblées du 
« peuple aux portes des villes , et qu'il n'y 
« a voit qu'obscurité et incertitude dans ces 
« sortes de visions ; mais que ce qu'il y avoit 
« de certain , c'éloit qu'il falloit que chacun 
« prît les armes, et qu'il se dît ^ lui* même , 
«le meilleur de tous les augiu*cs, c'^t de 
« combattre pour Pyrrhus ^® ». En finissant 
tes mots , il se leva , et a la pointe du jour 
îl commença l'attaque. 

liCs Lacédérnoniens se défendirent avec 
im courage et une ardeur au - delà, de leurs 
forces. Les femmes ne les abandonnoieot 
Doiflt y elles se tenoionl toujours près d'eux ^ 
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pour fournir des armes , donner a boire et à 
manger k ceux qui en avoient besoin, et Re- 
tirer les blessés. Les Macédoniens travail- 
loient avec une grande diligence a combler 
le fossé par quantité de bois et d'autres ma- 
tières qu'ils j«E(Hent par -dessus les armes et 
les morts; et les Lacédémoniens , de leur côté^ 
redouhloi^t leurs efforts et leur résistance 

Kur les empêcher. Tout-k-coup ils voient 
^ rrhus , qui, ayant fcnrcé l'endroit où étoient 
les chariots , et s'étant ouvert un passage y. 
poussoit a toute bride contre la ville. Ceu% 
qui étoient commandes pour défendre ce 
poste , jettent de grands cris ; les femmes j 
répondent avec des hurlements effiroyables , 
et se mettent k courir, ^rrhus s'avance , et 
renverse tout ce qui s'oppose k lui. 11 étoft 
déik bien près de la ville , lorsque son che- 
val , percé d'un trait crétois , et effarouché 
par la douleur, l'emporta bien loin de la mê- 
lée , et en mourant le jeta k terre dans un 
lieu qui , par sa pente , éioit très -périlleux. 
Pendant que ses amis s'empressent autour de 
lui , les Spartiates accourent , et k coups de 
traits , ils repoussent les Macédoniens au^ 
deik de la tranchée. 

Pyrrhus fit cesser partout le combat , se 
flattant, que les Lacédémouiens se relâcfae- 
voieût , ou même qu'ils se rendroient, parce 
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qu'ils avoîent eu beaucoup de gens tues dam 
ces' deux combats , et qu'ils étoient presque 
tous blessés. Mais la bonne fortune de ta ville , 
soit qu'elle eût assez éprouvé par elle-même 
toute la vertu de ses habitants, soit qu'elle se 
piquât de montrer dans im moment ou les La- 
cédémoniens se voyoient sans espoir , com- 
bien elle a de pouvoir dans les choses les plus 
désespérées, amena h leur secours, de Co— 
tinthe , Âmynias le Phocéen, un des généraiix 
d'Antigonus , avec des troupes étrangères ; 
elles étoient k peine entrées dans la ville y 

3u'on vit arriver de Crète le roi Aréiis avec 
exxTL mille hommes de pied. Les femmes ^ 
voyant qu'on n'avoit plus besoin de leur se- 
cours , et qu'il n'étoit plus nécessaire qu'elles 
se mêlassent du combat , se retirèrent dans 
leurs maisons; on renvoya tous les vieillards 
que la nécessité avoît forcés, malgré leur âge ^ 
k prendre les armes , et les nouveaux veniisi 
prirent leur place. 

Ces deu!c renforts anivés aux La^édéoto-t 
niens dans le même jour, ne firent qu'animer 
davantage Pyrrhus , et rallumer son aniHl. 
tion ; car il trouvoit qu'il hii séroit plus glo- 
rieux de prendre la place , malgré ses nou- 
veaux défenseurs, et de l'enlever k son roi. 
Après quelques tentatives , comme il vit qu'il 
n'en remportoit que ctes bles&ures, il se retirai 
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et se mit \t ravager le plat pays^ dans la lé* 
sohitîoii d'y pasfier l'hiver. Mais la destiriëe 
est înëvîtable. '11 s'étoît élevé à Àriios ime 
grande sédition entre deux des principaux 
citoyens, Aristeas et Âristippe. Ce Hernîer 
paroissoît vouloir s'appuyer de la faveur et 
delà protection d'Antigonus ; et Aristeas, 
pour le prévenir , se hâta d'appeler l'yrrhus. 
Pyrrhus , qui rouloit sans cesse dVspé- 
rauces en espâ'ances , qui se servoit de ses 
succès y comme d'une occasiou de nouvelles 
entreprises , et qui tâchoit toujours", par de 
nouvelles tentatives , de réparer ses mal- 
heurs , ne prenoit jamais ses dé&ites ni ses 
victoires pour la fin des maux et des reines 

![u^il causoit aux autres, et qu'il s«^ faisoitk 
ui-même. Il n'eut donc pas plutôt reçu le 
courrier d' Aristeas , qu'il se mit tn marche 
pour Argos. Le roi Aréus lui dressa plusieurs 
embuscades dans le chemin; et ayant occupé 
les passages les plus difficiles , il tpilla en 
pièces les Gaulois et les Molosses , qui fai- 
soient son arrière- garde. 

Le jour de son départ , sur les entrai'les 
des victimes dont le foie se trou\ a sans têie, 
le devin avoit prédit k Pyrrhus la pi ite d'un 
de ceux qui lui étoient le plus chfrs. Mais 
Pyrrhus, dans le tumulte et le désojdre de ce 
combat, oubliant cette menace et faisant peu 
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cCusagc de sa raison , envoya son fils Plolé- 
tùée avec quelques troupes au secours de cette 
«rrière - garde , et marchant le plus dîligem- 
ment qu'il lui fut possible , il dégagea son 
«rmée de ces pas dangereux. Le combat de- 
vînt furieux autour de Ptolémée ; car cette 
arrière-garde étoit attaquée par les plus bra- 
ves des Ijaoédémoniens , conduits par un ca- 
})itaine de réputation, nommé Evaicus. Dans 
a mêlée , un Cretois de la ville d'Apterre y 
nommé Oroisus , homme de main , et très- 
léger k la course , se glissant auprès du jeune 
prince , qui combattoit avec une extrême va- 
leur , lui donna un grand coup d'épée dans 
]e flanc , et le renversa mort par terre. Pto- 
lémée tombé, ses troiipes se débandèrent et 
prirent la fuite. Les Lacédémoniens se mi- 
rent k les poursuivre , et les menèrent bat- 
tant avec tant de chaleur, que, sans s'en 
apercevoir , ils étoient déjk dans la plaine , 
et fort éloignés de leur infanterie, qui n'a voit 
pu suivre. 

Pyrrhus , qui venoît d^apprendre la mort 
de son fils, et qui en ressentoit une vive doti- 
leur, fait avancer promptement sa cavalerie 
de Molosses ; et se jetant le premier sur los 
Lacédémoniens , fut bientôt tout couvert de 
leur sang. Car il étoit toujours invincible jpt 
terrible dans les batailles ; mais dans cette 
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•ccasion ^ où la veogeaDce et la douleur ai* 
guisoieut son courage, il se surpassa liu* 
même ^ et par sa force et par son audace , il 
effaça tout ce qu^'l avoît Jaît dans les autres 
combats. Il cherchoit partout Evalçus dans 
la mêlée , et l'ayant aperçu , il poussa son 
cheval contre lui. Evalcus lui gagne le flanc, 
et lui déchargeant un grand coup d'épe'e , il 
pensa lui abattre la i^oaîn qui lenoit la nride ; 
mais le coup ne porta que sur les rênes qu'il 
coupa. Et Pyrrhus, profitant de ce moment , 
le perce de sa javeline : et sautant en même 
temps k terre , il copibat k pied , et fait un 
carnage effroyable de tous ces braves Lacé- 
démonîens , qu'il renverse sur le corps d'E- 
valcus. Ce fut la seule ambition des capi- 
taines qui causa k Sparte celte grande perte 
sans aucune nécessité 3 caria guerre étoit déjk 
finie. 

Pyrrhus, après avoir fait ce sacrifice aux 
mânes de son fils, et comme honoré de ce 
grand combat ses funérailles, et soulagé ea 
quelque manière son affliction en assouvis- 
sant sa colère et sa vengeance dans le sang* 
de ses ennemis et de ses meurtriers , continua 
sa route vers Argos, En arrivant, il apprît 

3u'Antigonus occupoit les hauteurs qui bor- 
eut la pleine. Il se campa près de la ville, de 
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Nauplîa (rt), et le lendemain matin, Il en- 
voya nn he'rnnt k Antigonus, arec ordre de 
l'appeler méchant ei perfide , et de le défier 
de descendre dans la plaine, et de venir dis- 
puter le royaume , et vider leur quei*elle par 
im combat. Aniigoniis lui fit réponse « q:i'il 
« faisoit la guerre moîus avec les amiesqu'aveç 
« le temps ; et qie si Pyrrhus étoit las de vî- 
« vrç , il trouveroit bien des chemins pour 
fc courir k la mort » . En même temps il leur 
vint k tous df ux des ambassadeurs d'Argos , 
pour les prier de se retirer , et de permettre 
que leur ville ne fut assujettie a aucun d'eux, 
mais qu'elle demeurât amie de l'un et de 
l'autre. Ann'gonus reçut volontiers cette pro- 
position , et donna aux Argiens son fils en 
otage. Pyrrhus promit aussi de se retirer; mais 
comme il ne donnoit aucun gage de sa pa- 
role, il fut soupçonné de mauvaise foi. 

Sur ces entrefaites, il arriva k Pyrrhus et 
aux Argiens des signes et des présages très- , 
effrayants. Pyrrhus venoit de faire un grand i 
sacrifice ; les tètes des bœuis qui avoient été 1 
immolés étant coupées et séparées, on vît! 
tout d'un coup ce«i têtes tirer la langue et lé-j 
cher leur propn* sang. Etd.)ns Argos , la pro-J 
phétesse d'Apollon f.ycien, nommée ApoU 
(a) VilU Toi«mo d^ Argos, sur le golfe Argoli^ue. 
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lonide , sortit tout hors d'elle-même , criant 
qu'elle vojoit la ville pleine de sang et de 
morts ^', et un aigle qui venoit de fondre siur 
la mêlée , disparoitre subitement. 
, La nuit venue, Pyrrhus s'approcha des 
murailles; et ayant trouvé la porte appelt'e 
Diamperes ouverte par Arîsteas , il eut le 
temps de faire entrer ses Gaulois , et de se 
saisir de la place avant que d'être aperçu. 
Mais quand il voulut faire entrer ses éléphants, 
la porte se trouva trop basse ; de sorte qu'il 
fallut leur oter les tours qu'ils portoient sur 
le dos, et les leur remettre ensuite 5 ce qui 
dans l'obscurité ne pouvant se faire sans beau- 
coup d'embarras , de désordre et de bruit , 
et sans une perte de temps considérable , les 
lit bientôt découvrir. Les Argiens voyant les 
eunemis dans leur ville , courent k la forte- 
resse appelée -^*/?i« ^*, se retirent dans \çfy 
lieux les plus avantageux pour s'y défendre ^ 
et dépêchent vers Antigonus pour qu'il vienne 
les secourir. Antigonus s'approche des mu- 
railles, mais il n'entre point , et demeure en 
! dehors pour observer ce qui se passera , et 
profiter de l'occasion , se contentant d'en- 
voyer son fils avec ses officiers et ses meil- 
leures troupes. 

En même temps anive aussi dans Argos 
le roi Aréus avec mille Cretois et les plus dis- 
VL B 
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pos deâ Spartiates. Toutes ces troupes s'^e-^-- 
tant jointes , chargent avec furie les Gau- î 
lois , etles mettent eu de'sordre. Pyrrhus, qiiî 
venoit le long du gymnase appelé CylUt^ 
haris ^'^ , accourt avec des cris pleins de fier- 
té , et des clameurs de victoire. Ses Gaulois 
ne luî répondant pas d'un ton d'audace et de 
confiance, mais poussant des cris de frayeur 
comme des gens qui ne font plus bonne oon-' 
tenance , et qui sont fort pressés , il poussa 
k eux avec sa cavalerie , qui ne marchoit 
qu'avec beaucoup de peine et de danger al 
cause des trous, des canaux et des égoiitsl 
dont la ville étoit remplie. On ne pou voit 
alors ni voir ce qui se passoit,k cause dePobs- 
curité ^ ni entendre les ordres, k cause de la 
confusion et du tumulte qui r^noient par- 
tout. Les soldats se séparoient et s'égàFoienti 
dans ces rues étroites ; et les officiers ne pou-- 
voient remédier h ce désordre , ni appoiter 
aucune discipline dans ces ténèbres au niilieui 
de ces cris confus, et dar>sces détours étroits,^ 
oii il étoit difficile d'entendre , et impossible; 
d'obéir. Ainsi les uns et les attires attendoient 
le jour sans rien entreprendre. 

Dès que le j,our eut paru ,. Pyrrhus fut fortl 
ti'oublé de voir la citadelle Aspis remplie 
d'ennemis ;> mais ce qui augmenta iiiiiuî- 
ment son trouble y c'est c^^e panuî les boauic 
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ouvrages dont la place publique est oni«?e, il 
vit LUI loup et un taureau de bronze dansTat- 
tîlude d'animaux qnî se battent. A cette vue, 
il rappela dans son esprit un ancien oracle qui 
lui avoit prédit, « que sa destinée éroit de 
a mourir lorsqu'il verroit un loup combattre, 
u contre un taureau ». Les Argiens racon-^ 
tent que ces deux figures de bronze furent 
faites et mises dans leur place publique en 
mémoire d^un ancien événement qui eut lien 
dans leur pays. Ils disent que lorsque Danaûs 
entra pour la première fois sur leurs teixes , 
comme il passoit dans la contrée Thyréali- 
de (rt) , par le chemin de Paramia qui mène i 
Argos 5 il vit un loup qui attaquoit un tau*- 
reau : frappé de cette vue, il supposa d^abord 
en lui-même que le loup étoit pour lui , que 
c'étoît son image; car lui étranger, venoît 
attaquer les naturels du pays , de même que 
le loup attaquoit ce taureau ^^. Il s'arrêta 
donc k voir ce combat , et le loup ayant été 
le plus fort , il fit ses prières k Apollon Ly- 
cien y et continua son entreprise , oii il réus- 
sit; car son parti ayant eu le dessus, il fit 
chasser Gélanor, qui r^noit alors sur les Ar- 
giens. Telle étoit l'origine de ces deux figures. 
Pyrrhus abattu et découragé par cette vue , 

(ft) Le territoire de la ville de Thyréa , entre le« 
ttrres 4e» Argiens et eelles des Lacédémonieus* 
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et s'apercevant d'aîUeiirs que rien de tout 
ce qu'il avoît espéré n'avançoit , ne pensoit 

SI us qu'k se retirer. Mais comme il craignoit 
'être arrêté aux portes de la ville qui étoient 
trop étroites, il manda k son fils Hélénus, qu'il 
^avoit laissé dehors avec la meilleure partie 
de son armée, de démolir un pan de la mu-- 
raille , et de recueillir ses gens qui sortiroient 
parla , en cas que les ennemis voulussent leur 
laire obstacle. Celui qu'il envoyoît , n'ayant 
pas bien^entendu cet ordre k cause de la pré- 
cipitatia9 qu'il mit k son départ, et du bruit 
qu'on faisoit autour de lui , fit un rapport 
tout contraire. Le jeune prince prenant ce 

Îrui lui restoit d'éléphants et sa meilleure in- 
anterie , entra dans la ville pour aller secou- 
rir son père. 

Comme il entroit , Pyrrhus commençoit sa 
retraite, et autant que le terrein pouvoit le 
permettre , il se retoumoit et attaquoit avec 
courage ceux qui le poursuivoient. Mais après 
qu'il eut été poussé hors de la place , et qu'il 
se fut engagé dans la rue étroite qui menoit 
kla porte, il se trouva embarrassé dans les 
troupes que son fils Hélénus menoit k son se- 
cours. Ilavoit beau leur crier qu'ils recu- 
lassent pour dégager la rue j ils ne l'euten- 
doient point dans le tumulte ; et quand les plus 
avanqffs et les plus disposés k exécuter ses or- 
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dres , l'auroieot entendu , ils anroient été ar-« 
rêtés par ceux qui les snîvoient en foule , et 
qui yeooient les uns sur les autres. D'ailleurs^ 
un des plus grands éléphants ëloit tombé au 
travers de la porte, où il poussoitdes cris ef- 
froyables sans qu'on pût le relever ; de sorte 
qu'il auroit seul fermé le chemin k ceux qui 
auroient voulu reculer. 

Parmi les éléphants qui étoient entrés , il 
y en avoit un y appelé Nicon ; cet éléphant 
cherchant h relever son maître , qui avoit été 
abattu par les blessiu-es qu'il avoit reçues^ 
donna de front contre ceux qui reculoient 
sur lui , et renversa pèle-mèle amis et enne- 
mis , jusqu'k ce qu'il eut trouvé le corps de 
son maître. Il le releva avec sa trompe; et 
le portant sur ses deux dents , il retourna fu- 
rieux vers la porte , culbutant et foulant aux 
pieds tous ceux qui se rencontroient devant 
lui. Les soldats se trouvant ainsi pressés et 
serrés les uns contre les autres , aucun ne 
pouvôit s'aider lui-même ; mais toute cette 
multitude formoit une seule masse ^ bien 
jointe, qu'elle ne pouvoit ni reculer , ni avan- 
cer , ni faire aucun mouvement que toute en ^ 
semble. Ils pouvoient k peine se défendre 
contre ceux qui les harceloient par derrière ;. 
et ils se faisoient eux-mêmes plus de maux 
qu'ils n'en recevoient de leurs ennemis ^ car 

8.' 
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tiuelqir untrouvoit im moment favorableponr 
tirer Vépée , on baisser la pique , il ne pou- 
voit plus ni la retirer, ni la relever j raaisPwne 
et l'autre alloîent nécessairement donner dans 
le corps des premiers qiu se rencontroîent ; de 
Fortc qu'ils périssoient misérablement les uns 
par les mains des autres. , 

Pyrrhus voyant cette tempête" et cette toiir-^ 
mente de sesgens poussés et repousses comme ; 
par des flots , ôta réclatante aigrette qui dîs- 
linguoit son casque , et qui le faisoît recon- \ 
noitre j h donna k un de ses amis ; et se con- j 
fiant en la bonté de son cheval , il se jeta 
PU milieu des ennemis qui le poursui voient, 
(^omme il combattoit en désespéré , un des 
ennemis l'approcha, et lui donna un grand 
coup de javeline au travers de la cuirasse : 
la blessure ne fut ni grande, ni dangereuse. 
Pyrrhus tourne aussitôt contre celui qui Pa— 
voir. frap)3é, et qui n'ét oit qu'un simple sol- 
dat , fils d'une pauvre femme d'Ârgos. Cette 
mère regardoit le combat de dessus le toit 
d'une maison, comme toutes les autres fem- 
mes. Voyant donc son fils s'attacher k Pyr- 
rhus , hors d'elle même , et effrayée du dan- 
ger auquel ils'expo9oit,ell3 prit a deuxnnaius 
une grosse tuile, et la jeta sur P^Trhus. Cetie 
tiiie lui tomba sur la tête, au défaut de Par- 
met , et glissant sur le cou j elle lui rompît 
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les vertèbres. S«r le moulent dMpaisses te'nè- 
hrcs lui couvrent les yeux, ses mains lâchent 
les rênes , et îl tombe de son cheval près du 
tombeau de Lycimnius sans être reconnu de 
personne. 

Par hasard ira certain Zopyre , cjuî servoît 
dans les troupes d'Antigonus , et deux on 
trois autres soldats étant accourus en cet en- 
droit, le reconnurent , et le tralnèi^ent sous 
une porte , comme il commençoît k revenir 
de sa deïaillance. Zopyre lira son cimeterre 
d'Illyrîe , et alloit lui couper la tête , lorsque 
Pyrrhus ouvrit les yeux , et le regarda d'un 
air menaçant et terrible ; Zopyre effrayé, les 
mains tremblantes , et voulant pourtant exé- 
cuter son dessein , ne put bien assurer son 
coup , tant il étoit troublé , mais le frappa au- 
dessous de la bouche , lui fendit le menton , 
et ce ne ftit qu'avec beaucoup de peine qu'il 
lui sépara ennn là tête du corps. 

Le bruit de sa mort fut bientôt répandu. 
Alcyonée , fils d'Antigonus, vînt aussitôt de- 
mander la tête pour la reconnottre ; et l'ayant 
prise, il poussa a toute bride vers son père , 
qu'il trouva assis avec quelques-uns de ses 
amis, et la jeta k ses pieds. Antigonns l'ayant 
n^gardée et reconnue , chassa son fils 'a co ïps 
fie bâton , l'appelant impie et barbare ; et 
menant son manteau devant ses yeux , il siq 
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mit a pleurer, en se rappelant la niort de son 
aïeul Antigoniis et celle de son père Démé- 
triiîs ^* , deux exemples qu'il avoit dans sa 
maison des changements de la fortune. Après 
avoir magnifiquement orné le corps et la tête 
de PyiThus , il les mit sur le bûcher , et Les fit 
brûler honorablement. Bientôt après, Alcyo- 
née ayant rencontré Hélénus, fils de Pyrrhus, 
dans un état misérable , et couvert d'un mé- 
chant manteau, il le traita avec beaucoup 
d'humanité ^ et le mena k son père. Antigo- 
nus , ravi, lui dit : « Mon fils , cette dernière 
« action vaut mieusr que la première ; mais 
« elle n'est pas encore telle qu'elle devroit 
« être ; car tu ne lui as pas 6té ces méchants 
a habits , qui font plus de honte aux vaiH- 
« queurs, qu'au vaincu » . En disantces mots, 
il embrassa Hélénus, lui fit toutes sortes 
d^honneurs , lui donna un équipage convena^ 
ble, et le renvoya en Epire. Et après s'être 
rendu maître du camp et de toute l'armée de 
Pyrrhus , il traita ses amis et ses serviteurs 
avec beaucoup de douceur et de générosité. 
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' Ce temple de Jupiter à Dodone est doue le plut 
ancien de touft les temples. Mais les Grecs ont attri- 
baé à'Deucalîon ce qui ne fut fait que long-temp» 
après lui. 

^ Depuis le di^lng^ de Dencalion jusqu'à Nëopto^ 
lème , il j a environ trois cent quarante ans. 

* Néoploïème eut huit enfant*; de la princesse La- 
nassa. Pyrrhus étoit Fainé ; mais ëtani mort fort jeune , 
8oa frère Piëlus , qui étoit le second , succéda k soo 
père. Apres Neoptolémc et son fils Piélus , les treize 
ou quatorze rois «pii suivirent jusqu^à Tarrutas, sont 
eotiérement inconnus dans l'histoire : à peine a-t-ello 
coDserré les noms de quelques-uns» 

^ Justin n^attribuc pas ces changements à Tamitas, 
mais à Arrybas , fils d'Alcétas I , qui fut envoyé à 
Athènes pour y être instruit , et don t il di t que, Quanto 
doctior ntajorihus suis j tanto-et tfratior poputo fuit» 
Prunus itaque Uges et senatum annuosque mafçistra" 
tus , eC reipublicas formant composuit. Et ut a Pyt'* 
rho sedes , sic t^ita cultior populo ab uâriyha statuta, 
Liv. xvij. Voici la généalogie telle qu'on peut la 
trouver. 

' Tarmtas ou Tharymbas. 

Alcélas I. 

Néoptoléme et Arrubas. 

Alcéus II. et Eacide. 

Pyrrhus If. et deux filles ^ 
Deidamie et f roïade. 
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^ Justin appelle cette princesse Hcroa , etditqu*el]<i 
éioh de la r-'^ce des Eacides. Voilà pourquoi on olioî* 
sil la cour de Glaucias pour Tasile de Pyrrhus. 

^ C'<'8t-à-dire dès qu'il fut entré dans sa doufiième 
année , et cela s'accorde avec Justin, qui dit que Pj^r- 
r'ius avojt onze ans qu^nd il fut remis sur le trône, 
M«is le ra^me Justin ne dît pas que Olaueias le ra* 
mena en Kpire . il dit que les Epimtes ayant change 
leur haine en compassion , le rappelèrent et lui don- 
nèrent des tuteurs pour administrer son royaume jus- 
qu'à ce qu'il fût en âge de gouverner lui-môme. 

7 Plutarquc di|; que tons les rois de la tcrreycom* 
battirent, parce que là c'toieni Ly»;imachus , Séleu- 
cus, Ptolémie, Cassandre , Antigonus , De'raetrius. 
Je^ crois <^ue cette bataille fut donnée la troisième aa- 
née de l'olympiade cxix, 3oo ans avant l'ère chrët. 

* C'étoit la fîontume. Ce jour-là les sujets faisoient 
des présents à leur roi j et dans ce présent de deux 
paires de bœufs données à un roi , on reconnoît la sim- 
plicité de ces anciens temps. Le bœuf étoil considéré 
comme le principal instrument de l'agricultwe. CVst 
pourquoi Hésiode ne l'ouMie pas dans les préceptes 
qu^il donne à Pcrsa. » Il faut avoir d'abord , dit- il , une 
cf maison , une femme , et des bœufs pour le labon- 
it i^age }). 

9 Nymphéa , prés d'Apollonie , dans le pays des 
Taulantiens , sur la côte de la mer Adriatique. On peur 
croire aussi que c'est ApoUonie même , qui étoit ainsi 
çippeléc , à cause de la célèbre roche , dite Nympheeuni, 
qui étoit dans son voisinage , et qui est si bien décrite 
dans la vie de Sylla et dans Dion , liv. 4i . Au lieu de 
Nymphéa , le savant Palmérins à cru qu'il falloit lire 
Tymphea ; car dans ces quarj^icrsi-là , il y af oit nnd 
yille de ce nom. 
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^^ On aioni'ût alors beaucoup de foi aux expiicationt 
(\ue les devios donnoient aux signes et aux prodiges,- 
Cependant ici des trois prinees , il nV en a qu'un de 
superstitieux; Pyrrhus refuse de jurer la paix ^ les ôeut 
autres la jurent. La prédiction duderin eut son effet/ 
le jeune Alexandre ftil tué. 

" Cette bataille fut donnée là miatriéme année de 
roijmpiade cxxij , 2S7 ans ayant rère chtétieiipe. 

** Alexandre aroit nainrellenieutle cou un peu p6n- 
ùhé: les flatteurs et left courtisans afFectoient dlmitc^ 
celle imperfection. A. Li D. 

^^ Je né sais pas ce que t^Iutarque ayoii ccrit dans 
la tic de Scîpion. On pourroit croire qu'il y a ici deux 
fautes de mémoire j Tune d'avoir dit quUI avoit écrit- 
dans la vie de Scipion ce que nous voyons qu'il a écrit 
effectivement dans la vie de Flamioius j et l'autre , 
^'il a rapporté ce jugement d'Annibai tout anlre*- 
ment qu'il est ici. Car il dit (fu'Aimibal et Scipion. 
TAfiricain s'étant ai>ouchc's à 'Fphèse , et la conversa- 
tion étant tombée siir les généraux dWméè , Aunibal 
avança que de tous les capitaines , Alexandre éioit le 
premier, Pyrrhus le second, et lui le troisième. Ce 
qu'il dit ici est bien différent j car Pyrrhus, qu'il n'a 
mis là que le second , il le met ici le premier, place 
qu'il avoit donnée à Alexandre, et il ootemo Scipion 
le second , dont il u'avoit point parlé. Annibalàuroii- 
il jugé et parlé différemment en deux différentes ren- 
eontres ? 

^^ II parle de l'affrense imprécation qu'Œdipe fait 
contre ses enfants, et il a en vue ce passage des Phénix 
cicwztfj d'Euripide, où Jôcaste dfit dcce prince, V.G7 . 

*Aftcç àf0s,r»i ^citTif tivû0iofruT»s 
« U Êdt contre ses enfants le^imprécatiens les pk9 
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<c impies et les plas terriMes \ il prie qnMIs se mettent 
« en possession de ses états à la poiat6 de iVpe'« ». 

'^ Côtoient des cheyaux d'an certain canton au- 
dessous des portes Caspiennes , dont le terroir étoit 
irés-hon. Strabon rapporte qu'il y àroit là une prairie 
qui étoit appelée HippoboU:, o'esi-a dire, qui nourrit 
des chevaux ; car on y tenoit d'ordinaire jusqu'à cin- 
quante mille juments au pâturage. Les grands et ex« 
cellenls chevaux de ^isée dont les rois de Perse se ser- 
▼oient , venoient de là ; d'autres disent qu'ils veooient 
d'Arme'nie. Srabon, liy. zj. 

^^ Dans le manuscrit de St. Germain-de&>Prés , au 
lieu de r«7f rptfyjJcoiV M^tto'if , et au^r cornes Je bauc^ 
il y a T»tç çfumytvoiç KtpttTtif, aux cornes de commrrn^ 
dantj mais j^ose assurer que c'est une faute de co- 
piste, qui ignoraot les usages de ce temps-là, et ne 
comprenant pas ce que signiCioient ces cornes de bouc, 
a écrit roh çfurnyéKùÇ » qu'il ne comprenoit pas 
davantage. Ces princes ornoient leurs casques de fi- 
cures de difFérentes bétes j le casque de Pyrrhus avoit 
des deux côiés deux cornes de boucj dans les mé- 
dailles, on voit la tête d'Alexandre arec on casqus 
semblable. 

*7 Comment y avoit- il contribué , puisque tout étoit 
fait quand il arriva? Il prétendoit que le bruit de sa 
marche avoit déterminé les Macédoniens à quitter 
Démétrius, etDémétrinsà se dérober et à abandon- 
ner la partie Cette prétention étoit sans doute trés- 
frivole , et n'auroitpas été écoutée dans un autre temps; 
mais la conjoncture fiiiun excellent titre pour la faire 
valoir. Lysimachus ai'rivoit avec une armée , et il étoit 
Macédonien. Pyrrhus craignoit donc avec raison , que 
cette armée qui venoit de quitter Démétrius, ne le 
qui.^.it de même pour ce prince Macédonien. Ce fut 
cj qui le détermina à éoouter Uê prétentions de Lysi^ 
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niactins, tt k parugcr a?ec lai le royaume de Maeër 
doine , de peur de le perdre tout entier. Difusles plue 
f^aades anaircs de la politique, c'est d'ordinaire le 
moment qui deciiie et qui donne la loi; l'histoire ea 
fournit mille exemples. Ce qui arriva hienlèt aprùl 
justifia la crainte de Pyrrlius.- 

^' Pyithus leur parloit ainsi pour lés empêcher de 
sejoiliarcîà Déme'tcius; cequil'àuroitfof-tenibarraft<^'<' 
Les Alhénieiis profitèrent si bien de Cet avis, qu'île 
chassèrent la garnisou de DémétriUs^ 

^9 Cette etp^dition d^AgftthocIé aVoit eu UeU trente- 
un ans avant cet entretien de Pyrriius et de Cyaëas.' 

*^ Les interprétée s'étoient fort irompés sur ce pas- 
sage , en donnant Ces paroles à (^ynéas j c^est Pyrrhus 
qui doit pader ici} ce n'est pas à Cynëasà fournir des 
raisons à Pyrrhus ; c'est donc Pyrrim^ qui co'nttane. 
La faute est véiiue ie ce qu'on ne s^est pas aperçu qi^e 
Pluiarque supprime les dit-il ^ répoiulu-H ; c'est la 
matière qui conduit , Ciela est asset sensibrle. « 

Ibid. «e Amvot n^e pas suivi ce sènlimëUt de î)à- 
< cier, il attribue cette phrase à Cyneas. ^. L- 2). » 

*^ Ceci renferme une grimde leôon , si nous e^n sn« 
vions profiter. Quoique ce toit û» sentiment que te 
bon sens peut inspirer seid, je croirois qu'Horare' 
«voit en vue cette réponse dé Gynéas, quand if dit 
dans l'épitre zj du livre premier : « Toute la peine qUe 
I nous prenons est inutdè , ce n'est qu'une lafarorieuse 
« oisiveté j nous cherchons le bonheur par mer et par 
« terre. Ce que tous cherchez est ici j il est môme à 
« Ulubres, si vous avet un esprit tranqu^e et égal ». 

StreDua nos cit«rcet 
^^uadrigifl prt:" 
£•1 Ulubru', 

■ -Mlfautlii 
VI. 
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Wtf Liris ; car !« tiris est de k Gfetnpdntiï , el h Sitis 
«stde la grande Grèce , el passe pffisd'Hpr^clër. Stra* 
hon les a fort' bien distiiigués, <« un mot, c^estdv 
^ris qnHl s'agit ki. 

•* Eîa effet, s'ily a des choses qu'on est malfaetireTit 
"ûe voir , il y en a aussi cfu'on est mallieureux dVn- 
t«ndrc. Avant lui , CEdipc avoit dit dans la pitce de 
Sophocle : « Ne me dites pas que j'ai mal fait rlf me 
iK 'priver de la lumière, etc. Ah! si Ton pouvort aussi 
M se priver de Touïe, je ferois ce double sacrilîcc à 
« mon d<ésespoir -, et pour fermer la porte « la con- 
te noissance des maux dont.je sais enviromie , je scrois 
« bientôt aussi sourd qu'aveugle )>. Mais Appius n^a 
|ni prendre ce«etxtiraétit dans Sophode , cpi'ii ne con» 
idoissoit point ; il Ta pris dans la nalur^ 

** Qne de pïx)fondcnr dans cette t^ponse de Fabri- 
teîu&f M. Sde Montesquieu , danà ses considérations sur 
les causes de la grandeur elde Ja décadence des Ho^ 
mains, chap. x, en a %énti toute la force, lorsquHl 
dit-i « Je crois que la secte d'Epicure, qui s'introdui- 
« sit à Rome sur la fin de la re'publique, tcontriboa 
^ «beaucoup à gâterie coeur etTesprit des Uomain.<v. 
« Les Grecs en avoient été infatués avant eux ; atiss 
« avoient-ils été piatôt corrompus ». A. L. D. 

'^ La louange que Pyrrhus donbe ici aux Romairs 
est la même qu'Anntbal leur doona bientôt après 
comme Horace Tex^^qoe dwis Pode iv du qua 
%rièm«liYr)e. 

Fer damna , per csedes , *b ipao 
Ducitopes animaxnqae ferio. 

flr Cette nation tite de nonvélles forces et otie nouVell 
«c vigueur de ses pertes et de ses blessures ». Ce nV; 
point une exagération du poèie, la poésie parle 1 
coiiun« rhistoire. 
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*^Pto]éiaee CéraaoïH, frère d« Vtolétoéê PhxU^ 
dtJphe\ ayoit jété tué sous 1* consuLit de [^évinu» ^ 
trois «ia$ avant que P^rchua reçCtt ces courriers ; hietk 
loia que les IVtaoédonicDS ma^qnass^qt de roi , il y ea 
aroit dé]k eu troi% ou quatre depui». la bataille. ITa'- 
h^rd Mêléagre succéda à Ptoléiaée , \nti(>ater à Mê- 
le agre , Sostliène à Autipaker , et Aniigonus qui avoit. 
saccédé à Sosthc'Xie , régooit dans le temps que Pyr-^ 
rkis reçut ce« courriers. Plutarque Teutdireapparein-^ 
nont qu'on faisoit entendre à Pyrrlm» qœ les IVTacé-- 
doniens le préféréroient à Aniigonus, a cause de sdit 
grande reputa^ioa. . 

*7 Je ne yni^ pas pourquoi ÏHutarque accuse îcî Pyr- 
rhus d'avoir plus aonné à la fortune qu'au raisonne- 
ment, quand après avoir battu l'arriére-garde d'An-- 
ligonus , et pris ses éléphants , il alla attaquer la pha- 
lange >f acédonnienne , que la défaite de cette arriére^ 
garde avoit jetée dans le trouble et dans la frayeur j il 
sembliB au contraire qu'il suivit en cela les régies de la. 
pradence, comme la suite même le justifia. Appareui* 
iQcnt Piutarqae a cru que Pyrrhus , fôible comme il 
éioit, et aSbibli encore par la perte qu'il venoit de 
faire à ce combat, de voit se contenter de ce premier 
avantage , et ne pas s'exposer à en perdre tout le fruit ^ 
en albûit attaquer cette phalange , qui , si elle àvoit 
voulu se défendre, l'auroitmts eu grand danger. Notre 
histoire du dernier siéde pourroit nous fournir dea. 
exemples pour justifier ce jugement de Plutarque. 

^^ Minerve avoi^ deux temples soug ce nom j Vwè 
dans la Tbessalie , prés d« Larlsse , et l'antre dans 1% 
IVéotie , prés de Goronée. PliHarque parlé ici du pre-«. 
H\ier. Mmerve lia appelée Itouenne, du nomdlU}<^ 
i><is, filsd'Amphidyoa. 

^9 Cette explication est si naturelle et si heureuse j^. 
qu^elle pourroit presque autoriser ce.ix qui prétendent 
€|u'U ^ a q^Tectirem^nt un^ajrt d'expliquer le&5ooge&i, 
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mftts II ne laisse pas <T^étre certain qae ^et art n^est 
cfu« pure illusion. H est vrai que comme les païens 
javoîi^nt la tête rempHe de ces sortes d'images emprun- 
tées de leurs Dieux, et toutes chimériques, ils sV- 
tnient fî>it un firux art de les expliquer, etilsetrou- 
voit c|ueiqiiefoTs par hasard que Içurs explications 
étoient heureuses* 

- 5" C'est une parodie d'un vers célèbre, qn'*Hector 
dit à Pol^damas dans le douzième livre de IMIiade. 
K i..e paeiUeur de tous les augures, c'est de combattre 
V pour la patrie ». U n'y a quVn .mot de changé, 
Pjrrrhjis , au lieu de patrie. 

5* Voi^i Thistnire qui parle comm^ la poésie. Dans 
le vingtième livre de TOdyssée d'Homère, on vbit des 
signes tout semblables qui menacentlespoursuivants* 

** A Argos. on célébroit toutes les années, en 
l'b'»nnt»ur de Junon , une fête appelée ^«/«e , Junonia^ 
oii Ton iminoloit cent boeufs, et qui par cette raison 
étoii fiussi appelée heeatomhœa, la iéte de l'héca- 
tombe, A cette tète tous les jeunes gens s'exerçoient 
. pnui gagner un prix qui étoit proposé. Au-dessus du 
théâtre, il y avoit un quartier fort d>ssiette ^ on 
rtoii'ii. un bouclier d'airain, de manière qu'il étoit 
fort difficile à arracher* Tous les jeunes gens éprou- 
vçient à cela leurs forc«*s, et celui qui parvenoit à 
l'inrracber , éloil déclafé vainqueur ; et pour prix de sa 
victoire, il rrcevoit une couronne de myrte et un 
bouclier d'airain. De là le lieu où se faisoit ce com- 
bat é( oit appelé yispis, cVst-à-rfiire , le Bouclier. Ce 
prix n'étoit pas seulement proposé à la jeunesse d'Ar«t 
g«»s, les étrangers étoient aussi reçus aie disputer, 
comme cela parott par l'ode septième des Olympio- 
rt'ques de Piodare, oiî Diagoras , de l'Ue de Rhodes, 
(est loué d'avoir remporté ce prix : 
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V Le bouclier d^airaîn A'Artpi Fa connu »; c'eê\-A» 
dire , « à\ Argos il a remporta le prix du bofidier d'ai- 
c rain ». 

'^ Le gymnase appela CyllabariM ^toit pré» d'une 
des portes d' Ar^os. Il en est parlé dans Pausanias , qui 
dit ipi' il «toit ainsi appelé du nom d'ôn fils de Sth^ 
nélns. Il ajoute que , ouïs ce gymnase , il y avoit une 
ttatne de Minerye surnomma Pœnia, 

^ n n'y a rien de pins naturel ni de plus ordinaire , 
nue de rapporter les choses qu'on Toit a Téut présent 
ae sa fortune. Le loup est étranger , et le bœuf est un 
animal domestique, tes sortes de contes sont des con- 
tes £ûts après coup. 

^^ Antigonus premier, qui fut tué à Ja bataille 
d'ipsnsy et Démétrius premier, qui fut retenu prt- 
foonier par son gendre Séleuous , et mourut en pris6D« 
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JHausne saïKJénskdîce quel Aoîtle^froîsîème- 
mm de daïtis^ Marins y et H en est de même af 
Fégard de Quintus Sertorîuç , qui tînt long- 
temps l'Espagne ^ et de Lucius Mummius^ 
qui détruisit Coriiithe. Garle nomà^^chaï^ 
dus y ^Achëen , qu'on donna k ce dernier ^, 
liit un surnom tiré de sa: vîctçire , comme 
celui i^Africcdriy qui fut donné àScipion, 
et celui de Macédonien y qui fut donné k: 
Métellus* Posîdonius a voulu se servir sur- 
tout de eet argument poui; réfuter ceux qui 
ont cru que le troisième nom des Romains- 
étoit leu£ nom propre, cemme Camille^ Mar- 
cellfMf Caàon'y car si cela ^toît, dit-U, il 
s'ensuivroit de Ik que ceuîTq^û n'avoient que 
deux noms , a'auroient point eu de nom pro- 
pre. Mais. Posidooîus ne pcend pas garde que- 
d'après ce raisonnement , les femmes seroiefÇ 
sans nem propre ; car il n'y a jamais eu de* 
femme k quton ait donné le premier des trois, 
noms qii'oh donne aux hommes, et que Po^ 
sidomusi|krétend être leur véritable nom. ^ , ea 
faisant du premier dès deux autres le non*^ 
«onamuo^ h nont de fiuniUe^tels (gie te& 



Pompéiens^ les Manliens y\e$ Cornéliensj 
comme od ditles Jléraclideê^lesPélopidesj 
et au second un nom de distinction , un sur- 
nom, qui sert comme d'ëpîthète , et qui est 
tiré du naturel , des actions , des passions j, 
des aventures , ou de la figure du corps de 
ceux auxquels on l'a donne, comme Macri- 
Tins , Torquaius , Sylla ; car ces surnoms 
sont comme ceux de Mnémonj de Gr^pus, 
de Calliniciis, Mais sur cela la diversité des 
usages fourniroit de grands sujets de disserta- 
tion ** 

Pour ce qui est de l'air et de la figure de 
Marius , nous avons vu a Ravenne dans les 
Gaules , sa statue en marbre, qui représente 
parfaitement tout ce que l'on rapporte de la 
sévéri'é et de \^ rudesse de ses mœurs. Etant 
né robuste, courageux, et uniquement pro- 
pre aux armes , et ayant eu une éducation 
plus militaire que civile, it apporta dans le 
<>ommerce des hommes un naturel sauvage et 
intraitable; et quand il eut de l'autorité, il se 
nlktra toujours dur et féroce \ on dit même 
qu'il ne voulut jamais ni apprendre les lettres 
grecques, ni se servir de cette langue dahs 
îiûcune affaire sérieuse et importante, trou- 
vant qu'il étoit ridicule d'apprendre et d'em- " 
plojer la langue d'un jpeupie assujetti. 

Âpres son second triomphe âon^ant au 
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peuple des \e\\t li la manière des Grecs, pour 
h dédicace d'uQ temple ,- il entra dans le 
théâtre , mais il ne fit que s'asseoir, et sonit 
nn moment après. On rapporte que Platoa 
(Ifsoit souvent au philosophe Xénocrate , dont 
les mœurs lui paroissoient trop farouches et 
trop sauvages : mon ami y sacrifie aux 
Grâces, Si quelqu'un avoît pu oersuader de 
même a Marius, de sacrifier aux (îrâces et aux 
Muses grecques, jamais il n'auroit ajouté a 
tant de commandements glorieux , k tant de 
charges honorables une fin si honteuse et si 
malheureuse ; et sa eolère implacable , son 
ambition importune et déplacée , et son ava- 
rice insatiable, ne Fauroîentpas jeté, comme 
des vents impétueux , dans une vieillesse 
pleine d'injustices et de cruautés horribles j 
où il périt misérablement, comme on le verra 
dans le détail de sa vie. 

Il étoît né .de parents entièremeiit incon^ 
DUS, pauvres, et qui étoient obligés de tra- 
vailler de leurs mains , pour gagner leur vie. 
Son père se nommoit Marias comme lui , et 
sa mère Fuleinie, Il ne vint que tard k la 
ville , et par conséquent il ne commença que 
lard k connoître les mœurs et les usages de 
Kome. Jusque-lk il avoit toujours vécu dans 
&p bourg appelé Cirrhajaton ^ , dans le pays 
des Arpinates , où il niena ime vie très-gros^ 
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sifei*e^ SI wt h compare k la vie tkniceet pohe 
des villes , mais tempérante ^ sage et sembla- 
ble a celle des anciens Romans. 

Sa première campagne fut contre les Cel- 
tibériens (a) , lorsque Scipion l'Africain as- 
siés^enît Numauce. Son capitaine s'aperçut 
bientôt que par sa force j son courage et ses 
autres qualités pour la guerre, il surpassoit 
tous ceux de son âge 5 et qu'il avoit embrassé 
sans la moindre peine la nouvelle discipline 
que Scipion avoit introduite dans les armées 
en substituant une vie dure et frugale k la vie 
molle et somptueuse qui les corrompoit. 

On dit qu'un jour il combattit un des en- 
nemis a la vue de son général , et le tua. C'est 
pourquoi Scipion tâchoit de se l'attacher en 
le comblant d'honneurs . et en l'appelant sou- 
vent k sa table ; et l'on raconte qu'un soir que 
Marins avoit l'honneur de souper avec lui ^ 
la conversation étant tombée par hasard sur 
les capitaines qui vivoient alors, quelqii'im 
demanda k Scipion , soit qu'il doutât vérita- 
blement , ou qu'il voulut lui faire sa cour : 
<( Quel capitaine le peupleromain auroit après 
« lui pour le remplacer »• Scipion frappant 
doucement de la main sur l'épaule de Ma* 
rius , qui étok assis au-dessous de lui : « Ce 

(à) La troisième année de Tolympiade cUj ,. ceot 
treale-trois an» avam l'ère cbrétieiuie. 
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« sera k f aventure cdwircî » ) r^ndh-il^ 
taut ces deux hommes e tc^eiit heurensement 
nés j Vun pour annoncer dès sa îêunesse Coa^ 
bien il seroit grand un jour ^ et l'autre pour 
bien connoitre et conjecturer les glorieuses 
suites qu'auroit un tel commencement. Il est 
certain tpie ce mot de Scipion fut pour Ma- 
rins comme une voix divtoe qui Féieva k dé 
hautes espérances. Ce fut ce mot, qui, plus 
que toute autre chose , le porta k se jeter dans 
le gouvernement de la république. Il fut d'a- 
bord nommé tribun du peuple (a) par la fa- 
veur et par la protection de Cécîlius Métel- 
W, k la maison duquel il étoit attaché de 
fm en fils. 

Pendant iMMi trB>unat , il voulut faire pas** 
ser une loi sur la manière de donner les voix 
et les suflBrages. Comme cette loi paroissoit 
diminuer l'autorité des nobles dans les juge*» 
ments , le consul Cotta s'y opposa , et per^ 
isuada au sénat de la rejeter , et de citer Ma- 
rius devant lui pour venir rendre raison de la 
proposition mnl en avoit faite. Le décret 
étant rendu, Marius entra dans le sénat, non 
avec l'embarras et l'étonnement d'un jeune 
homme , qui avant que d^avoir fait aucune 

(tf) La seconde année de Polymp. clxv, cent dix- 
sept tms avant Père chrétienae. 
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action d*éclât , se mèloît dëj^ de reformer le 
gouvernement; mais avec l'assurance et la 
confiance que lui donnoient par avance les 
grandes actions qu'il devoit faire un jour* 
D'abord ii menaça Cotta de le traîner enpri-» 
son y s'il ne révoquoit a l'instant le décret* 
Cotta s'étant tourné rers Métellus, lui de- 
manda son avis. Métellus se levant appuya 
Tavis du consul. Marius fit appeler un lic^ 
teur qui étoit a la porie, et lui commanda de 
mener en prison Métellus. Gehu* ci en appela 
aux autres tribims, mais aucun d'eux ne vint 
à son secours; de sorte que le sénat crut de^ 
voir cédet etannuUa son décret. Marius sor- 
tit tout glorieux , et se rendit a l'assemblée 
du peuple , où il fit passer la loi. 

Ce commencement le fit regarder d'sAiord 
comme un homme roide j qui seroit inacces- 
sible a la crainte , qui ne céderoh jamais rieii 
par honte ou par respect, et qui serok tou- 
jours prêt k s'opposer et i résister au sénat 
pour soutenir les intérêts du peuple. Mai&par 
une action toute contraire, il eSaea bientôt 
cette opinion. Quelqu'un ayant proposé une 
loi , qui portoit que l'on distrihueroit gratui- 
tement du blé aux citoyens ^ Marins s'y opi^ 
posa de toiitesses forces; et l'ayant emporté > 
il se fit honorer et respecter é^^aleaient dçs 



fifis et des autres , comme un boroise incapa*- 
Jjle de favoriser l'un de$ deux partis contre 
Tutilité publique. . 

Après le tribunal, il demanda la grande 
^dilitë. Car il y a deux rangs d'ëdiles ; le pre^ 
mier est celui des édiles curules , ainsi appe- 
lés de certains sièges a bâtons courbes sur les- 
quels ils sont assisqiiand ils rendent la justice; 
et l'autre, qui est bien inférieur, est celui des 
édiles qu'on appelle du peuple. On élit le» 
édiles curules les premiers, et ensuite dans le 
même jour , on procède k l'élection des autres^ 

Marius voyant clairement qu'il alloit être 
ïcîusé pour la première édilité, se borna d^a- 
bord k demander la seconde ; mais comme 
cette poursuite parut trop audacieuse et trop 
opiniâtre , il ne réussit pas mieux a celle-ci. 
Fa bien qu'il eût essu\é ainsi deux refus dans 
le même jour , ce qui étoît sans exempte , il 
ue rabattit pourtant rien de sa fierté. 

Peu de teç^ps après, il poursuivit la pré- 
liire , et fut encore sur le point d'être refusé. 
liufin , il fut élu le dernier j mais on l'accusa 
d'avoir brigué contre les lois , et d'avoir cor- 
i'>mpu ses juges. Ce qui le rendit davantage 
Sijspect , ce fut un domestique de Cassius Sa- 
l»acon, que l'on vit daiis rendes où Ton fait 
les cleclioijs, parmi ceux qui donnoieni leur 
S'îfTiage. Or ce Sabacon qi!i ctoit un dcspli^S 

M. 10 
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loliincs amis âe Maittis y fat ftppele<}e'v«nitie5 
|uges et interrogé; il répondit croe brûlant de 
soif k cause de Texcessive, chaleur , il avoit 
demandé de Peau fratche^ <p.ie son esclave lui 
«1 avoit apporte dans une tasse , et s'étoitre- 
tiré après qu'il eut bu. Ce-^abaeoB bîentôl 
après ftit chassé du sénat par les censeurs èi 
:1a nomination suivante, et il parut mc^ritei 
cetle note d'infamie , soit k cause de cett^ 
fausse déposition , soit k causa de son interne 
pérance î. 

Caïus Hérennîus fur encore appelé en té- 
moignage contre Marius; mais il répondit qQ< 
tîe n'étoit pas la coutume k Rome oue l'on té 
moignàt contre ses dients, et que les lois dé 
chargeoient de cette nécessité les patrons 
c'est ainsi que les Romains appellent les pro^ 
tecteurs; et la famille de Marius, et lui-mèinl 
avoicnt toujours été sous la clientelle de 11 
maison des Hérenniens. Les juges ayant reçi 
cette excuse d'Hérennius , Marius lui-mèm 
«'y opposa ^ , disant que la première char^ 
publique, k laquelle il avoit eu rhonseii 
d'être nommé , l'avoît délivré et dégagé à 
cette condition de client; ce qui n'éloitp3 
absolument vrai, car toute charge de magis 
trature ne délie pas les clients qui en sont re 
vêtus , des devoirs envers leurs patrons , etB 
les dispense ni euxnileursdescendanf$dur«i 



pftttelde k aouiiùsdîmi qu'ils leuir èéiventy 



feulement c«Ue k laquelle la loi attaelie 
k ètitit du sîége cuniie. Cependatit^ maître 
toutes ees raisons, iTaffaire de Marins alîoit 
jbrt mal les {»^»aiers jours ; et i\ étoit engrand 
liaBger d être condamne, tant les ji^es hù 
Éoteot contraires ; mais le dernier jour, il 
lîit absous contre Fatteote de tout le monde,, 
les foges s'ëtant trouvés partagés et lessuiTra^ 
iffts ^aox. Il se conduisit assee bien dans su 
ÎH*éture« 

L^année suivante on tira au sort les pro- 

«vinces, et i^ Espagne ultérieure lui échut. O» 

dk qu'il la pir^ea des bri^and-g^s dont elle 

éuît le théine ; oar cette proYtnce étoit 

alors barbare et sauvage, et tes Espagnols ne 

tFouToiéat presque rien de plus beau que de 

Tirre de vols et de rapines* 

^ Quand il ftit de retour k Rome , et qu'il 

I voulut se wèier des affaires publiques, ^ se 

i trouva qu'il n'avoit ni les richesses ni l'élo-» 

> qneiice qui étoienttes deux moyens dont eeiis^ 

\ qui |otâssoient d^me grande considération y 

\ se servcûent pour mener le peuple. Mais se» 

I eoncitojens lui ayant tenu compte delagran- 

' deur de son courage , de sa patience ^ de sa 

persévérance dans les travaux , et de sa ma- 

nîere^de vivre simple et populaire^ il fut bîen-^ 

tôt âevé aux faooaeurs, e^ par vint a de grandes 
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richesses et a une grande puissiince, fiisqtif- 
Ik qu'il fit un très -grand mariage; <ar il 
épousa Julie , qui étcMt de la maison d^fKHé- 
^rs, et qui fut tante de Jules César, qui de- 
vint le plus gfand des RomaÎBSJ Cette al- 
liance fit que G&ar se porta avec ardeur a 
rétablir les honneurs de Marius, comme nous 
l'avons écrit dans sa vie «. 

La tempérance de Marins étoît acconi' 
pagi:^ d une^ fermeté ^ d'une oonstance 
admirables 9 dans les plus grandes douleurs. 
En voici une grande preuve. Il avoit ses deux | 
jambes pleines de varices; et ne pouvai.t 
supporter la difformité qu'elles causoient, 
il résolut de Se mettre entre les mains des 
chirurgiens. Il donna une de ses jambes sans 
vouloir ^tre lié, et souffrit les incisions les 
plus douloureuses, sans faire le moindre 
mouvement, sans jeter le moindre soupir, 
avec un visage égal et assuré , et dans un 
profond silence. Mais quand le chirurgien 
eut travaillé sur la première jambe , et qu'il 
demanda l'autre, Marins refusa delà donner, 
disant que « la guérison qu'il lui promettoit, 
« ne valoit pas la douleur qu'elle cainje ^. 

Vers ce temps-lk le consul Quintus Céci- 
lîus Métellus 7 , nomnié général pour allrr 
feîre la guerre contre Jugurtha, prit Marins 



pour un de ses lieutenants, et le mena eu 
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Afrique. Marins, qiii vit que c'étoit la une 
occasion favorable de livrer de. beaux com- 
bats, et de se signaler par de grandes actions, 
dédaigna de suivre ^exemple de ses coltègues, 
en servaiît ^ Télévation de MételluiS, et ea 
rapportant toutes ses actions a augmenter sa 
rt'putation et sa gloire. Il crut qu^il ne de voit 
tiavailler qu'a sa propre grandeur; et se flat- 
tant que ce n'Aoit pas Me'tellus qui l'avoit 
pris pour son lieutenant, mais que c'étoit la 
fortune qui l'avôit conduit k ce temps favo- 
rable, et qui l'avoit amené en Afrique, comme 
«lans un grand et magnifique théâtre où it 
{Knirroit faire voir ce qu'il étoit, il donna des 
preuves signalées de son courage, de sa va- 
leur, et de toutes ses autres qualités guerrières. 
Car qiu)i({ue la guerre soit toujours accom- 
pagnée dç dangers infinis et d'extrêmes dif- 
ficultés, jamais la crainte ne lui fit refiiser les 
travaux les plus périlleux, et il ne dédaigna 
a.icune fonction, quelque peu considérable 
qu'elle pût être; mais surpassant toujours ses 
('gaux en bon sens et en prévoyance, et dis- 
putant toujours de frugalité, de tempérance 
♦*t de patience aVec ses inférieurs, il acquit 
l'S bonnes grâces des uns et des autres: car 
chacun trouve un grand sQulagement, et une 
grande consolation dans ses travaux et dans 
^ 'S peiûes, U voii' ses compagnons les parta-r 
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ger Toloûtaîrement avec lui. Il semble que 
cela ôte du service la nécessite et la contrainte, 
et lui donne un air de liberté. Et le plus 
agréable spectacle pour le soldat romain, 
c'est de voir son capitaine manger le même 
pain que lui, k la vue de tout le monde*, 
coucher sur une simple paillasse, et mettre 
la main k Fœuvre lorsqu'il faut tirer une 
tranchée et fortifier un camp. Car il n'estime 
et n'admire point tant les capitaines qui lui 
distribuent de l'argent , ou des charges , que 
ceux qui partagent ses périls et ses travaux, 
et il aime beaucoup mieux ceux qui travaillent 
avec lui , que ceux qui le laissent vivre dans 
le rclâchemenrct dans la paresse. Aussi Ma- 
rius, par sa conduite, gagna tous les soldats^ 
et remplit toute l'Afrique, et Rome même, 
du bruit de son nom et de sa grande réputa- 
tion. Ceux qui étoient k l'armée écrîvoient k 
leurs parents et k leurs amis, « qu'on ne ver- 
u roît jamais la fin de cette guerre contre ]e% 
« Barbares^ et qu'on n'en seroit jamais délivra 
i< que quand-ou auroit élu Marins consul, et 
« qu'on lui en auroit donné la conduite)). 
Ces vœux affligèrent beaucoup Métellus, mak 
ce qui l'afiecta encore davantage, fut ce qui 
ariîva k ïurpilius. Cet homme étoît ami de 
Métellus , et lié avec lui de père en fils par 
les liens de l'hospitalité i il l'avoit suivik cettel 
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^erve, et aToh dans son armée l'emploi de- 
capitaine des ouvriers 9. Mételhis lui confi» 
la garde de Vacca, grande et forte ville. 
Turpilîus crut s'assurer de ses habitants ei^ 
ne leur finsant aucune injustice , et en les 
itndtaBt avec beaucoup de douceur et d'hu-i 
manif é : mais il se trompa, et se trouva ^. 
sans s'en douter^ entre les mains des ennemis; 
car les habitants reçurent Jugurtha dans leur 
vîUe. H est vrai ciu'ils ne firent aucun mal k 
Tmrpilius y et qu ils obtinrent la permissions 
de le renvoyer sain et sauf b son armée '°. 
lydbord il iiit accusé de trahison et traduit 
an conseil. Martus fut un de ses juges: il ne^ 
st ecintenta pas de lui être contraire, il a^rit 
teilement la plupart des autres que Mételliisk 
fat forcé, malgré lui, par la pluralité des, 
voix y de le condamner k mort. 

Peu de temps après son innocence fîit re- 
connue ■% et ou avéra la fausseté de l'accu- 
9ation; tous les autres juges partageaient la 
dooleitf de Métellus, qui étoit très - af&igé 
d'aveir&it mourir un innocent. Martus seul. 
en droit un sujet de triomphe^ il s'en vantoit 
eomiDe d'une beHe action, et il n'avoit pa». 
de honte d'aller disant partout , « quec'étoit 
a lui qui avoit attaché a la conscience de 
Il Métàlus iwe ituk vengeresse^ qui te pur? 
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« nissôlt k tous moments d'avoir fait mourifi 
«son hôte». 

Depuis ce moment, ils furent ennemis dé- 
clarés; et Ton rapporte qu'un jourMétellus 
hii dit en le raillant : « Hé bien , mon brave y 
« tu penses donc a nous quitter , et a t'em - 
« barquer pour aller briguer k Rome le con- 
a sulat?Cartuneseroispascoutentd'atteDdre 
4< que tu fusses consul avec mon fils ». Ce 
fils de Métellus éloit encore très - jeune. 

Cependant Marins ne laissoit pas de pour- 
suivre son c<)ngé avec beaucoup d'iusta'nce ; 
Métellus y apportoit toujours de nouveaux 
délais. Enfin , cojnme il n*y avoit que douze 
jours jusqu'à l'élection des consuls , il le laissa 
partir»*. Marins fit une diligence inouie; car 
en deux jours et une nuit , il arriva du camp 
k Utique qui est sur la mer. Lk il fit un sacri- 
fice avant que de s'embarquer ; et Ton dit 
que le devin l'assura « que le Dieu lui pro- 
<< mettoit non seulement de très- grandes 
« prospérités , mais des prospérités au-dessus 
« de toutes ses espérances ». Fier de cette 1 
magnifique promesse , il s'embarqua , et eut 
le vent si favorable , -qu'en quatre jours il 
traversa la mer et arriva a Rome. 

Le peuple le reçut avec beaucoup de mar- 
ques de joie. Conduit par un dea tribuns a la 
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flace où se tenoît rassemblée , «près avoir 

Sroposé pliisieius chefs d'accusation contre 
létellusy il demanda le consulat, promet- 
tant que bientôt il tueroit Jugortha , ou qu'il 
rameneroit prisonnier a Rome; il fut ë}ii 
consul tout d'une voix (a). Il se mit d'abord 
\ lever des troupes , contre les lois et les 
coutumes des Romains; car il enrôla lèses-*, 
claves et les pauvres q^i n'avoient ni feu, ni 
lien '^. Lfs généraux qui «voient été avaat 
lui , n'avoient jamais reçu ces sortes de gen» 
dans leurs troupes; mais ils avoient toujoiur» 
confié les armes , comme tous les autres bon^* 
lueurs, k ceux qui en ëtoient dignes, et dont 
)ebien étoit connu. Car par ce moyen chacui^ 
iaissoit k la ri^publique son bien comme ua 
gage de la fidélité et de l'application qu'il 
auroit a bien faire. Mais ce ne fut pas m ce. 
qui décria le plus Marins, et qui le fit le 
plus haïr ^ ses discours hautains et pleins de 
mépris et d'inselence offensèrent les premiers 
de Rome ; car il eut la folie de dire publi- 
quement , « que son consulat étoit une dé— 
« pouille qu'il remportoit sur la mollesse et 
« sur la lâcheté des riches et des patriciens ; 
a que pour lui , il s'enorgueillissoit et faisoit 
« parade devant le peuple de ses propres 

fa) La seconde année de Polyropîade clxviij , cent 
«inq ans avant Tère ch^éticna^-" 
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<i )>f€ôsttrés ^ et nÀn pas de vaiiiè; tbfnîïeaax et 
«c d'iââfages^ étrângèiies ».• Soiiv^nt iDemft en 

farlftHt jdtjs anitres généraux, qui à voient été 
attfts en AfriiqffVe, coriime un Bestîi , im 
Albiims, il kii é(;Bef]f)a de dire, « qu'ils des- 
li eeàdoieiit' véritablement de maisons iHiis- 
« fies, taffls qu'ils s'étoient attiré lenrs mal- 
ithectrs J>àr lëiUv incapacité et par leur peu 
A de coni^a^en. Après qrioi , poussant Tor- 
^«eil jttsqu'U l'excès de l'a démence, il de- 
i^àndait i ceux qui l'écoutoîent, « s'ils ne 
^ pensofent pas que le? ancêtres de ces deux 
(i hommes a urorent bien mkaix aimé laisser 
4 d4« dèseendants qfii Inî ressemblassent, que 
M d^ laisser ceâ malheàr eux , vu même quj 
41 ce rfétoJt pas par leur noblesse que es 
4, grands hommes s'étoient illiistrés, mais par 
4? leur vertu et par leurs exploits , aussi glo- 
« rieiix pour eux , qu'utiles h la république ». 
Ce n'étoîentpas seulement sa présomption , 
sa vanité et le désir de s'attirer gratuhemcDt 
la haine des nobles qui lui faîsoient tenir ces 
discours; mais il étoit encore excité et animé 
par le peuple, qui , chnrmé de voir le sénat 
méprisé , et prenant un singulier plaisir a en- 
tendre CP9 paroles hautaines , qu'il regarde 
comme la mesure du courage , le poussoit li 
ne pas épargner les nobles et l?s plus puissants 
pour plaire à la multitude* 



Qiian^ il fiit arrivé es A&i^^f. Héifiàm 
dominé par Yen\i^^ et désQsjpfâr^.^k f^ q^ie 
la guerre ëtau^ presque terpHnée, et Bflrrllii 
restant plus que Jiigurtha. seul.» (tf^âr^l, 
Marius venoit lui ravir la couro^q^ quf lui 
étoît due , et lui enlever le trkwphe qu'il 
a voit mérité, sans s'être :jaittai$ «{gDulé.ffW 

i>ar son ingratitude, n'eut pa$ la (ox^^ dis 
'attendre, ni de le voir,. et Inicéda la plaoQ. 
Ce fut Rutilius , un 4^ s^^ l^eiilesants^ ^lî 
remit le commaudemenit ^ Mârius^ MaU AVMt 
la fin de |[^tte même guerre , la déesse in )fi 
vengeance eut soin de ptuiif qet ^c^ f^ti\i^ 
c^r Sylla \îat ealever a Maiiu^UgJouede im 
terminer^ conuçe Marir>s i'av()jt -cAlevée 4i 
Métellus. Je raconterai ici eppai de m^ 
comment cela arriva; car daps la vie de 
Sylla, je suis entré datis de plus gcands dé^ 
tails. 

Boccbus, roi de la Numidie supériei^e^ 
étoit beau>père de Jugurtlia ; et s'il ne lu! 
donna pas de grands secours dans cette guer- 
re , c'est parce que d'un côté il détestoit «on 
infidélité ^ et que de l'autre il redoutoit l'a- 
grandissement de sa puissance. Mais après 
que Jugurtha, fugitif, errant, et réduit par 
la nécessité k n'avoir qne lui pour demière 
ressource, se fut réfugié dans son palais, il le 
reçut plus par honte comme son suppliant , 
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qire pftr afectîon comme son gendre ; et le 
tenant entre sesniaiiià, il feîgnoît en public 
d*intercéder poiir hiî auprès de Marins, et de 
lui écrire avec nne franchise apparente, qui! 
ne le livreroit jamais 5 maïs en secret îl prc— 
noit des mesures pour exécuter Ja trahison 
qu'il avoît méditée. Il manda auprès de luî 
bylla , alors questeur de Tarmée de Marîus , 
et de qui îl a voit réçii de grands services dans 
cette guerre. Sylîa ne craignit point de se 
mettre k la discrél?ion du Barbare. Dès qu'il 
fut arrivé ^.Bocchiis changea de sentiment, et 
fut frappé de quelque repentir 5 maïs bientôt 
îl reprenoît son premier dessein. Il fiit plu- 
sieurs jours «dans cette incertitude, tantôt ré- 
seau Se livrer Jugurtha ,.et tanfôt de retenir 
Sylla. Enfin, sa première résolution fut la 
pus forte ; il xemit Jugurtha entre les mains 
de Sylla. Et ce fut Ik l'origine de cette haine 
implacable étemelle qui éclata entre Sylla et 
Marins , et qui pensa ruiner de fond en com- 
ble la ville de Rome; caria plupart, par envie 
contre Marîus , dîsoient que la prise de Ju- 
gurtha étoît IWvrage de Sylla seul, et Sylla 
lui-même, pour appuyer ce bruit , avoit fait 
faire un anneau qu'il portoit toujours , où il 
^toit représenté recevant Jugurtha des mains 
de Bocchus ; et il s'en servit yiour son cachet , 
irritani; et désespérant par la Marins , qai 



etoit plein cTambitKm , et qai Ée pouvoit 
souflnr que persomié voulut entrer en pai^ 
tage de sa gioir^ et de ses hauts 'faits. Sylia 
étoit encoriiPLCitépar les ennemis de Marim^ 
(jni attribuoient lespremiers ^ les plus grands 
succès decette guerre kM^tellus y et les der^ 
niers avec l'honjieur de Tayoïr terminée , k 
Sylla y afin que le peuple cessât d'admirer 
Marius , et de Télever au-dessus de tous les 
autres capitaines. 

Mais cette envie et cette haine d<»it om 
étoit animé contre Marius, ces plaintes et ces 
calomiiies que l'on semoît contre lui, furent 
Ueotôt calmées et dissipées par le grand dan- 
ger qui, du côté du couchant, vint tout-a- 
coup menacer l'Italie* Car Rome n^eut pas 
plutôt senti qu'elle avoit besoin d'un grand 
capitaine, et commencé a chercher cpiel se- 
roit le pflote qui pourroit la sauver dans ime 
guerre qui s'élevoit oomme une afireuse tem- 
pête , que, voyant que les citoyens des mai-< 
sons les plus nobles et les plus puissantes n'o^ 
soient se présenter pour briguer le consulat s, 
Marius, quoique ansent, y fut nommé tout 
d'une voix (a). 

Onavoît a peine reçu a Rome la nouvelle 
de la prise de Jugurtha , qu'on y apprit la des- 

(a) lia première année dft l'olympiade «Ixix , c«nt 
deux ans avant Tère chrctiçone. 

VI, Il 



oeme de9'Cimi»reS'et des. Tentons. D'abord 
on eitt de lei peine a croûre ce qu'on disoit du 
CEombre et 'de la focce de qfs armées ; mais 
}>teiitât flj^pb on connut que tq|it ce qu'on 
lân rapporte! t^ ëcpit encore au-dessous de ta 
vérité. Ik étoient trois cent mille hommes 
portant les armes , et avoient k leur suite im 
ptus^and nombre de femmes et d^enfants ^ 
ioiis demandant des terres capables de nour- 
rir cette multitude innombrable , et des rille^ 
pour s'y établir ; car ils avoient entendu dire 
ue les Gèites ^ avant eux , s'étoient emparrs 
e la contrée la plus fertile de PItalie , qu'ils 
Gèrent aux Toscans (a)» 

Le peu de commerce que oefi peuples 
avoient avec leurs voisins, et le grand ëloi- 
gnemsent des pays qu'ils occupoient, font 
qu'on ae sait au vrai ni quelles nations c'é- 
loîent, ni d'où elles étoient parties pour ve- 
nir se répandre comme un gros nuage sur la 
Gaule et sur l'Italie ^K On conjecturoît seu- 
lement que c^étoient quelques nations de la 
Germanie^ k cause de leur grande taille , 
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(à) Sous le régne de Tarquinius Priscus. 

(ù) Ce mot est TÎeux , il M^oifie de oouleor entre 
le Tert et le bleu. A^L.D* 



tique j contrée profonde et v«sié,' s^ëtead 
depuis h mer ocëaoe et les elinats septei»^ 
trionaux TenleLéTtnt jusq»'di])t {^abit méo*' 
tides , et touche d'un eoU k la Scythie yoa^^ 
tiqne ; et qoc ees denx nations voisines M' 
mêlèrent ensemble , sortîrem de leur pays ^' 
non pas en même temps, mais tous tes ansy - 
par parties, k Pëpoque du printemps, et que 
gagnant ainsi pciii^'a-peu du'terrein parles 
armes, elles s'étendirent. dans toiitle conti-^ 
nent de l'Europe, et parvinrent jusqu'en Ita^ 
lie. C'est poorcpioi , Inen qu'elles pussent plok 
sieurs noms différents , selon la diversité dea 
peuples qui les coniposoiest , toute leur ar^ 
née fut pourtant comprise sous imnom gêné* 
ral^ et appelée ks Celio^S^thêê. I^autrea 
enfia prétendent qu'ils étaient une partie de 
ces CimmérienSy oonoua des anciens 6«ecs^ 
et €|ue cette petit etpartie par rapport k la na-« 
tion entière ayant tnis la fuite , ou ayant étA 
chassée par lèsScyues aprteqoetque sédition ^ 
passa des Palus méotides en Asie sous la con- 
duite d'un chef appelé Lygdamis* Mais les 
autres , qui étoient le plus grand nombre, et 
ce cpi'il y aToit de plus belliqueux, habitoient 
Il l'extrémité de la terre près de FOeéan sep-« 
tentrional, dans un pays toujours couvert 
d'épaisses ténèbres, et si rempli de bois, qu» 
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l6.«oleil ne le pénètre jamais de s^ rty<nis, k 
catdse de la hauteur et de l'épaisseur de ses 
forêts ^ qui sont d'ailleurs si vastes et si pro- 
fondes, qu'elles sféteadent jusqu'k la foret 
h^cinienne. Ils étoie&t sous cette partie du 
qel où Félëvation dû pôle est si haute k cause 
d.e}a déclinaison des cercles parallèles, qu'elle 
fait presque le point vertical de ces peuples , 
et que les nuits^ égales aux jours j partagent 
le temps en 'deux parties égales. Et c'est ce 
qui a donné k Homère l'idée de la fable de 
ses enfers, qu'il place dans le p^yç des Cim- 
mériens»^, « 

Voilk donc d'où partirent ces Barbares 
p6ur venir en Italie. D'abord ils furent appe- 
ié3 Cimmérùfnsy et enfin Cimbreê^ sans que 
lear^ mœurs eussent aucune part k ce nom, 
^ais quant a jt;es choses , on les devine plu- 
tôt par QQnjectiu*e , qu*on ne les sait avec 
certitude p^r le témoignage de l'histoire. Il 
ept toujours constant , et la plupart des his- 
toriens en conviennent , que leur nombre , 
biep loin d'être moindre , étoît encore plus 
grand que nous ne L'avons dit. Et pour le 
courage, l'audace, la vivacité et la force 
qu'ils témoignoient daus les combats , on peut 
les comparer k l'impétuosité et k la violence 
de la foudre j rien ne pouvait tenir devant 
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eux, BÎ résister k leurs efforts; partout ou ils 
passoîent, les peuples étoienteutraln^ comme. 
des troupeaux dont ils faisoieot leur proie. 

Plusieurs armées romaines , et plusieurs 
capitaines (a) de réputation qu'on avoit en- 
voyés pour défendre la Gaule cisalpine y fu- 
rent eulevés honteusement ; et ce fut même 
le peu de résistance qu'ils mposèrent k ces 
premiers efforts, qui enhardit ces Barbares a 
se diriger vers Rome; car ayant si facilement 
vaiucu ceux qu'ils avoient rencontré», et 
aoiassé de grandes richesses, ils résolurent de 
ne s'arrêter et de ne s'établir nulle part , qu^îls 
B*ett$sent ruiné Rome et saccagé toute l'Italie. 

Les Romains, informés de tons côtés de 
celte résolution , appelèrent Marius au eom- 
mandement de l'aimée ; et il fut élu con- 
sul pour la seconde fois , quoique la loi dé— 
fendit de nommer un absent, et celui qui 
n'auroit pas mis l'intervalle preseiît entre le 
premier et le second consulat. Ceux qui s'op» 
posoient a son élection en vertu de cette loi y. 
furent repoussés par le peuple^ car on disoit 
que ce n'étoit pas la première fois que la loi 
avoit cédé k l'ulililé publique, et que la né*- 
cessité où Tcm se trouvoit alors , n'éloit ni 
moins £brte, ni moins pressante que ceOe qui 

(il) CaMÎus LoogiuuAy Aucélius, Scauius, Cieptoa 
et Ca. MaUûu^ 
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avoit autrefois obligé le peuple de ii6iiiffîef' 
Scipion consul (a) contreles lois ; car les Ro- 
mains le nommèrent , non par ia crainte de 
Serdre leur \iHe , mafe par Penvie d'aller 
étruire Cai:thage. 
L'ëlection fiit d^ne faite; et Marilis ayant 
iramené son armée d'Aii ^ue y prit possession 
4u consulat le premier de janvier, dont les 
Romains font le commencement de leur an-> 
Bëe; il entra en triomphe dans Rome, faisant 
Toir aux Romains un spectacle qu'ils avoient 
peine k croire : c'étoit Jugurtha captif. Pen- 
dant la vie de ce prince, aucun Romain ne 
BOUYoit espérer de voir la fin de cette guerre , 
tant le caractère de cet homme étoit divers 
et propre h se plier a tous les états de la for- 
tune , et tant son courage ëloît mêlé de ruse 
et de finesse. On Ak que dans la marche du 
triomphe , il perdit le sens ; qu'après la céré- 
monie, il fut menéai prison , et que les lic- 
teurs se hàt&iit d'avoir sa dépouille , lui dé^ 
chirèrent toute sa robe, et lui arrachèrent 
les deux bouts des oreilles pour avoi^ les an- 
neaux qu'il y portoit. Jeté tout nu et plein 
de trouble dans une fbsse profonde , il dit ea 
souriant : « Par Hercide, que vos étuvessont 
a. froides » ! Après avoir été six jours entiers 

(a) Il fat tÈpmvxé coasnl avant Fage de t^rente an&> 
'\ exvfaUQ.it ^uaxuute-deus. 
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àûn» eette fosse k lutter contre ta faim , et h 
fte flatter toujours de ^espérance de la vîe , 
qu'il désiroit ardemment , il reçut enfin le 
salaire cjue mëritoient ses forfaits/ 

On dit qii'il Ait porté dans ce triomphe trois 
iBiUe sept livres pesant d^or, cinq mille sept 
cent soixanteH|uinze d'argent, et dix-sept 
miUe vingt-iuit drachmes en espèces »y. 

Après letricMuphe , Marins assembla lesé-^ 
nat dans le Capitole ; et soit par distsraction ^ 
soit par une ostentation incivile et inde'oente , 
il y entra avec sa robe triomphale ^ * ; mais^ 
s'ëtant d'abord aperçu que le sénat en et oit 
scandalisé, il se kva , alla reprendre sa robe 
krdée de pourpre, et revint se mettre k^sa 
place. 

Etant parti avec l'aimée , il exerçoît lei» 
troupes jusque dans leur marche , accoutu-* 
mànt le soldat k faire toutes sortes de courses, 
et de longues traites , k porter tout son ba- 
gage, et a préparer lui-même ce qu'il falloir 
pour sa nourriture , de sorte que long-temps^ 
encore après, tous ceux qui se portoîent vo-* 
loDtiers au travail, et qui exécutoîent, paisi^ 
blement et sans murmurer, ce qui leur étoit 
ordonné, éloîent appelés les mulets de Ma-^ 
rius ' ô. On donne aussi une autre raison de 
ce proverbe ; on dit que Scipion assiégeant 
Jlu30ftaacc , voulut visiter non seulement left. 
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armes et les chevaux de ses troupes , mais les 
uiulets et les chariots , pour voir commeut ' 
chacun a voit soin de tenir en état tout son 
équipage. Marius montra son cheval , qu'il 
pansoithii-même , et qui étoit très-bien tenu, 
ainsi que son mulet ^ qui par son embonpoint, 
6a douceur et sa force effaçoit tous les auti*es. 
Scipion fut charmé de voir ces animaux ^ et 
comme il en parloit souvent , il arriva de la 
qu'en pailant d'un homme laborieux , assidu 
et patient dans le travail , pour lui donner 
une louange mêlée de raillerie, on l'appeloit 
mulet de Marias. 

En cette occasion Marius jouit d'un gran^ 
bonheur j car les Barbares ayant marché vers 
PKspagne, qu'Us inondèrent comme par une 
sorte de refluTL*** , il eut le temps d'exercer ses 
làoldats et de les endurcir au travail , de leur 
élever et fortifier le courage; et ce qui est 
encore plus considérable , de leur apprendre 
a connoure leur général et k s'accputumer k 
sa discipline. Car ses manières rudes et fa* 
rouches , qu'ils ne pouvoient supporter d'a- 
bord , et sa sévérité inflexible dans les puni- 
tions et les châtiments, leur parurent non seii- 
lenient justes , mais salutaires, dès qu'ils fu* 
rent accoutumés a remplir leurs devoirs et k 
obéir. Quaad ils enrent vécu quelque teinp& 
avec lui) ils s'aperçuient que la violence de 



Son naturel , ses «mportcments daus sa co-* 
1ère , la rudesse étoanantede sa voix , la fierté 
le son regard , et l'aîr farouche de sorf visa- 
ge, n'étoieot plus redoutables pour eux, et 
ne seroient que terribles pour leurs ennemi."^»^ 

Maïs ce qui plaisoit le plus aux troupes y 
c'étoit sa droiture dans ses jugements, et eu 
voici une grande preuve : il avoit parmi les 
officiers de son armée un neveu , appelé Caïus 
Lucius, qui n'étoit point un méchant homme 
d'ailleurs, mais^ qui se laissoit dominer par 
une passion infâme. Il aimoit un jeune hom- 
me, appelé Trébonius,qui étoit dans sacom- 
çaguie , et l'avoit sollicité plusieurs fois sans 
sncoès. Enfin lassé de ses refus , une nuit il 
lui envoya , par uu de ses domestiques , un 
ordre de le venir trouver surlTieure. Le jeune 
iommery alla ; car il n'étoit pas permis h. un 
subalterne de désobéir k im officier. Dès qu'il 
fut entré dans la tente , Lucius voulilt lui 
faire violence , mais Trébonius tira son épée 
et le tua. Cela se passa pendant l'absence de 
Marius. 

A son retour dans le camp , il apprit la 
mott de son neveu , et en même temps il fît 
citer Trébonius k son tribunal. Beaucoup de 
gens se présentèrent pour l'accuser , mais per- 
sonne ne vint pour le défendre. Le jeune 
homme ne se découragea point j il s'avança 
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hardiment , raconta le faît tel qiill s^etoi 
passé 9 et nomma plusieurs témoins qui sai 
voient et avoîent vu que Lucitis Payant so/J 
licite plusieurs fois de répondre k son infôm 
A^sir, îl Tavoît toujours refusé; et que lij 
ayant souvent fait des offres considérables 
îl les avoit toujours rejetées, préférant l'hon 
Heteté *a toutes les richesses. Marîus ravi e 
plein d'adniiratîon , commanda qu'on luî ap 

{)ortât la couronne dont Rome récompensoî 
es plus grands exploits ; et Payant prise , î 
en couronna lui-même Trâ)onius , commi 
celui qui avoit fait une très-belle actio0 dam 
^n temps qui demandoît de grands exemples^ 

La nouvelle de ce jugement portéie h Ro- 
me, n'aida pas peu Marius k lui faire obte-J 
liirsoD troisième consulat, etd^ailleursconimd 
on atteudoit les Barbares le printemps suî-J 
va\it , les soldats romains refusèrent de inarJ 
cher et de combattre des ennemis si terribles 
sous un autre général. Cependant ils n'arri- 
vèrent pas sitôt qu'on le eroyoît ; et ce troi- 
9;ème consulat de Marins se passa encore sans 
qu'on les vît. 

Le temps de la nouvelle élection appro- 
chant , et L. Aurélips , qui étoît Pautre con- 
sul, étant mort, Marîus laissa son armée sons 
fes ordres de Manius AciUus , et viqt k Rome. 
X\ $e prèentoit beaucoup de gens de bfen oui 
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iujgtmîeût le consulat; mais L. âatiii^ninus ^ 
celui de tous les ti ibuns qui avoit le plus dé 
crédit et d'autorité sur le peuple , gagné pai" 
Marîus y làchoit par toutes ses harangues d^ 
porter le peuple a le nommer consul pour U 
quatrième fois. Comme Marins feignoit de ni 
pas le vouloir, et disoit ou vertement au'ilne 
vouloit plus de cette charge y SatUrninus lui 
reprochoit de traliîr sa patrie , en refusant le 
commaDdement de l'armée dans un si pres-^ 
*ant danger. Il n'j avoît personne qui ne vît 
que c'ét(Mtune feinte , et que Saturninus étoit 
aposté par Marius pour faire rejeter son rer 
îus; mais le peuple voyant que c'étoit ua 
lempft où l'on avoit besoin , et de la grande 
capacité de Marius , et de sa bonne fortune ^ 
lui décerna ce quatrième consulat, et lui donna 
pour (xJlègue Catulus Lutatius, homme ho- 
noré des nobles , et agréable au peuple. 

Maffkis ayant appris que les ennemis ap- 
prochoient, passa promptement les Alpes, et 
; alla placer son camp sur le bord du Rhône p 
où il se fortifia, et y amassa de très-grande$ 
provisioàs de bouche, afin que , faute de vi- 
vres , il ne put être forcé d'en venir b ub 
combat mal- k~ propos et malgré lui. Maii 
comme le transport de fces vivres étoit fort 
long , très-dangereux , et de grande dépense 
par mer ^ U trouva le moyen de le rendr« 
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prompt et facile. Les emboiicliiires du BJiÔG^ 
etoîent remplies de vase et de gravier par lei 
courants de la mer; et toute sa rive couverte 
d'une bourbe profonde que le flot y entassoit ^ 
en rendoît l'entrée très -difficile et imprati^ 
cable aux vaisseaux de charge. Marius me^ 
nantlh son armée , quin'avoit rien à faire , 
creusa un grand fossé où il détourna une 
grande partie du fleuve ; et conduisant ce; 
ibssé jusqu^'a un endroit commode de la côte, 
îl eut som de le rendre assez profond pour 
• recevoir de grands bateaux, et de tourner soi* 
embouchure de manière qu'elle fût plate,- fa- 
cile , et a l'abri des vagues et des vents. Ce 
fossé porte encwe aujourd'hui son nom , et 
est appelé'yo^^a Mariana , le fossé de 
Marius. 

Les Barbares s'étaht partagés en deux corps 
d'armée , l'un , qui étoit celui des Cimbres, 
prit par le haut du pays des Noricicns {a) 
pour aller forcer les passages que gardoit Ca- 
tûlus; et l'autre , qui éloit celui des Teutons 
et des Ambrons , prit par la Ligurie (£) le 
long de la mer , poiu' attaquer Marius. Les 
Cimbres furent pUis long-temps à se prépa- 
rer et a se mettre en marche j mais les Teu- 
tons et les Ambrons étant parlis d'abord , et 

{a) Aa*dlssus de la Bavière. 
(Aj Par le pays de Gônes^ 



ayant traversé fort diligerameût la T.îgiirîe et 
le^lpei , se trouvèrent bientôt devant Ma- 
rins , et presentëreât k son arm^e nn nombre 
infini d'ennemis, tons affreux b voir , dont là. 
voix ne tenoit en rien de celle des autres hom- 
mes y et dont les cris jetoient la terreur dand 
Tâme des'plus assurés. Ils embrassèrent une 
grande étendue de pays ; et après s'être cam- 
pés , ils défioient Marius , et Pappeloient k 
nne bataille. Marius, peu touché de tontes 
leurs btaradél , tenoit ses ^^s bien resserrés 
dans son camp , rejirenant aigrement ceux qui 
montroient trop de fierté , et qui parloient té^ 
mérail*ement ; et pour ceux qui se laissantem*- 
poiter k la colère, vouloient sortir pour en 
^enir aux mains avec l'ennemi , il les appe*^ 
ioit a traîtres k la patrie , et leur disoiù , qu'il 
<( ne s'agissoit point de satisfaire leur ambi-* 
« tion, d'élever des trophées , et de gagnei^ 
« des triomphes, mais de détourner de dessus 
(( leur tète cette nuée grosse d^:^rages , et de 
« sauver l'Italie ». Tel étoit le langage qu^il 
adressoit en particulier aux capiraines et ault 
principaux officiers ; pour les soldats , il les 
iaisoit tenir long-temps sur les rempans de 
son camp, les ims après les autres , pour leil 
accoutumer h la figure terrible des ennemis ^ 
k entendre , sans s'effrayer , leur ton de \oî* 
brutal et sauvage ^ et k n'être point étonnés 
VI. *a 
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de feur atmùre et de leurs mouvements ^ en 
^e rendant peu-a-peu familier parl'habitÉde, 
«e qui d'abord leur avoit paru sî formidable. 
Car il étoit persuadé cjiie dans les choses ter- 
ribles , la nouveauté ment beaucoup a l'ima- 
gination, et lui fait paroître souvent ce qi]il 
n'est point, et que l'habitude, au contraire, 
fait perdre aux choses même les plus redou- 
tables , la plus grande partie de ce vain époii-| 
,vantaîl qui fait notre effroi. 

Il arriva dé Ik mie cette vue non seulement 
diminua de jour en jour leur étonnement e( 
leur surprise , mais encore que les menacesj 
.des Barbares et leurs bravaaes excessives, 
réveillant leur colère , échauffa et enflamma 
leur courage. Car les ennemis ne se conten- 
toient pas d'enlever^ d'emporter, de sac- 
cager tout ce qui étoit aux environs ; ils ve- 
iioîent même les insidter dans leurs retran- 
chements avec une insolence et une audace 
insupportables. Les soldats s'en plaignoient 
hautement , et leurs murmures allèrent jus- 
qu'aux oreilles de Marius : « Quelle lâcheté 
« Marius art-il donc reconnue en nous, di- 
4< soient-ils , pour nous empêcher de com- 
« battre , et pour nous tenir ainsi comme des 
« fenunes sous la clef et sous la sévère garde 
« de portiers? Allons, faisons -lui voir qwe 
f[ nous soQunes^ des hommes libr«& AUods lui 
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a demander s'il attend d'antres soldats qui 
« combattent pour la liberté, et s'il veut nous 
« garder comme ses prisonniers , pour se ser* 
K vir de nous quand il faudra creuser des 
« tranchées, nettoyer des bourbiers , et dë- 
« tourner des rivières? C'est sans doute pour 
« ces beaux ouvrages qu'il nous a exercés si 
a lon^^temps par tant de travaux et tant de 
« fatigues. Ce sont \^ les beaux fruits de ses 
« deux consulats qu'il se propose de présen* 
« ter k ses couciloyens. Que craint-il donc ? 
« Craint-il le malheur de Carbon et de Cœ- 
« pion , que les ennemis ont vaincus ? Mais 
41 Carbon et Cœpion étoient bien inférieurs 
« a Marins en réputation et en valeur , et leur 
« armëe éioit bien plus foible que la sienne; 
« Encore seroit-il plus glorieux de hasardei» 
« et de perdre quelque chose en combattant; 
M. que de nous tenir la , trnDqnilles specla-^ 
« teuis des dégâts que soufijteutuos alliés ». 

Marius , ravi d'entendre leurs plaintes, les 
adoucissoit et les apaisoit en leur disant que 
ce n'étoit point qu'il se défiât de leur cou- 
rage ; mais qu'averti par quelques oracles des 
Dienx , il attendoit l'occasion et le lieu favo* 
râbles pour la victoire. Il menoit partout avee 
luiune femme syrienne, nommée Afar/Atf**, 
qui passoit pour une grande prophétesse. Où 
b portoît.en litière avec de grands henneuia 
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ft de gîâqds respects; et il ne faîspit des sa- 
crifices que quand elle l'ordonnoit. D'abord 
elle avoit demaDdé audience au sénat poiir 
coipmuniquer ses prophéties , mais on refusa 
de l'écouter. S'étant adressé aux femmes, 
«lie leur donna des preuves de sa science 
dans l'avenir. Un jpur dans ramphiiheatre, 
«'étant trouvée assise aux pieds de la femme 
de Marius , pour voir le combat de deux cé- 
lèbres gladiateurs, elle lui nomma heiireii- 
çement celui qui reniporteroit la victoire. La 
femme de Marins charmée , l'envoya a sou. 
Iiiari, qni témoigna une grande admiration et 
une espèce de vénération pour elle. On la 
yoyoit tous les jours se promener en litière 
dans le camp ; et quand elle alloit assister, 
fu::^ sacrifices, elle avoit une grande niante 
4e pourpre qui s'attachoita sa gorge avec des 
^raffes , et elle portoit k la main une piquei 
enviroiinée de bandelettes et de couronnesj 
de fleurs. 

Cette comédie donna sujet k bien des gens 
de douter si Marjus produisoit cette femme y 
véritablement persuadé qu'elle avoit le dan 
de prophétie, ou s'il fei^noît de le croire 
pour aider aM} ne four])erie dont il espéroit 
tirer de grande secours *«. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que l'histoire des vautours, telle 
qu'Alexandre de Myndes la raconte , es^t vé- 
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ntablemeat digne d'admirutioB ^?. 11 ditcpie. 
deux vautours ayoient coutume de so moa- 
trer dans le canip de Mariiis tontes les fois, 
xju'il devoit gagner quelque bataille* On le» 
reconnoissoit k leurs colliers d-airain ; C9r les 
soldats les ayapt pris un jour| leur a voient 
mis -GjBS colliers, et le» âvoicnt relâchés en- 
suite, DM^puis ce juoineiit , ils s'ëtoieot apprî-r. 
TOises et sembloiept saluer de leurs cris les. 
soldats , qui^ de leur ç6té, étoient ravis quand ^ 
ils les vovoiénl, ne doutant point qu'ils u'eus- 
sent cpielque suci^ favorable, 11 arriva d'au- 
tres ^îgQçs qui ne préseptèrent rien d^extraor- 
âÂuaire ; m^js ofi apprit d^Amerje et de Tu- 
derte , deux villes d'Italie, qu'une nuit o^i. 
avoit vu 4ans1e ciel des lances de feu et des 
iiou^^R) qui étoient d'abord partagés y et 
qui, l^içntot après ^ s'étant mêlés, avoient 
parfaitement représenté |a disposition et le^ • 
mouvements de deu3( armées qui combattent , 
et que les uns aya]it plié , et les autres s'étau^. 
opiniâtres^ }0s poursuivre, ils aboient tous dis- 
^rii et s'étoient perdus vers le couchant. 
Dans le même lenips, arriva de Pessinonte *^ 
Batabacès, gi and-prêtre de la mère des Dieux, 
qui annonça quQ la Déesse lui avoit parlé du 
fond de son sanctuaire, et lui avoit dit, 
((que la victoire et toils les avantages de 
<( cette gv^erre demeiureroient aux Romains»^ 
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Le sénat ajouta foi k ce rapport, et or— 
douna qii^on bâtîroît im temple a la grande 
Déesse, pour la remercier de la victoire. 
Mais cpiand Balabacès yoiiliit se présen- 
ter au peuple pour lui faire part de la même 
promesse, le tribun Aulus Pompeïus l'en em- 
pêcha, rappelant imposteur, et le chassant ou- 
trageusement de la tribune »^. Ce fût fa jus- 
tement ce qui fit ajouter encore plus' de foi ^ 
Sa prédiction: car rassemblée congédiée, Au- 
lus Pompeïus ne fut pas plutôt rentré dans 
sa maison , qu'il fut surpris d'une fièvre si 
violente, que l'on vit bien qu'il moiirroit 
avant le septième jour ; et que ce bruit s'eu 
répandit dans toute la ville *^. 

Marins se tenant donc ainsi en repos sans 
rien entreprendre , les Teutons tentèrent de 
le forcer dans son camtp; toais ayant été ac- 
cablés d'une grêle de traits qu'on leur tîroit 
des retranchements , et ayant perdu beaucoup 
de monde , ils résolurent d'aller en avant ^ 
dans la confiance qu'ils passeroîent les Ali)es 
sans être inquiétés. Ils plient donc bagage et 
passent le long du camp des Romains. Ce fut 
alors qu'on reconnut mieux que jamais Jeur 
nombre effroypble k la longueur du temps que 
dura leur marche ; car on dit qu'ils forent six 
jours entiers a défiler devant les Tetranche- 
auents de Marius en marchant continuelle- 
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ment. Comme fls passoient fort près des Ro- 
mâfds y ils leur demandoient en se mor^uant 
d'eux , « s'ils ne vouloient lîen mander k 
4( leurs femmes ^ car ils seraient bientôt au^ 
« près d'elles ». 

Quand les Barbares eurent achevé de pas- 
ser j et q^u'ils furent un peu avancés , Marins 
leva son camp, et les suivit, se postant ton-* 
jours près d'eux , choisissant dés Keux forts 
d'assiette et se retranchant pour passer les 
nuits sans rien craindre. Les Barbares, qui 
s'avançoîent toujours, arrivèrent en un lieuL 
qu'on appelle ytquce Sextiœ (a), d'où ik 
îi'avoient plus que très-peu de chemin h faire 
pour arriver aux Alpes» C'est pourquoi Ma- 
rins ^'résolu de leur livrer bataille en cet en- 
droit, se posta dans un lieu très- avantageux^ 
mais qui manquoit d'eau; ce qu'il fit k desseia 
pour aiguiser par Ik le courage de ses troupes. 
Car conune plusieurs témoignoient leur mé- 
contentement de ce qu'on avoit choisi un 
camp si incommode, où ils mouroient tous 
de soif, Marins, leur montrant de la main une 
grosse rivière qui couloit le long du campt 
des Barbares , leur di4; u que c'étoît là qu'il» 
« dévoient acheter leur boisson au prix de 
i< leur sang. Pourquoi donc, lui re'pondirent* 
.<( ils, ne nous.y menei-vous pas penâant que^ 
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c( nous avoHS encprc du sang dans les reimçH? 
Alors il leur répari ît avec douceur : a Je vous 
ii y tnenerai aussi, inais 9\(ant toutes choses, 
i( il faut fortifier i^otre camp ». A ces mots, 
ces soldats, quoique mécontents, s'apaisèrent. 
Mais les yalets de l'armée, n'ayàM point 
4'eau pour euii^ ni pour les équipages, cdu- 
jurent en foule a la rivière, portant avec leurs 
cruches, les uns des qognées, les autres de$ 
haches, des épées ou des piques , pour être en 
iétat de com];>atlre si les Barharés vouloient 
Jes empêcher de puîsey de l'eau. 

Il n'y eut d'abord qu'un petit nonihi*e d'en- 
nemis qui tomhèfent sur eux;, car c'étoit 
l'heure où les uns dînoient après le bain , et 
DU les autres.se haigooient encore. Ce lieu est 
rempli de sources d'eaux chaudes, et une 
partie de ces barbares, attirés par ces bains 
^délicieux, ne pensoient cru'k s amuser et a 
faire bonne chère, lorsqii'ils furent surpris par 
les Romains. Mais les cris des premiers en 
;{kyant attiré plusieurs autres y il ne fut plus au 
pouvoir de Marins de retenir ses soldats, qui 
eraignoient pour leurs valets. D'ailleurs, les 
çaei Heures troupes des ennemis , celles qui 
avoient déik défait Manlius et Cœpion , ( on 
les appeloit Ambrons, et ils faisoient seuls 
plus de trente mille hommes, ) se levèrent 
promptement e.t coururent aux armes. Ils 



SYorent le corp^ chargé et appesanti par la 
Loone chère qu'ils avoieat fake, mais ifs n'en 
avoient que. plus de résolution et plus de fierléf 
et rendus plus gais par le vin qu'ils avoient: 
bu 9 ils avauçoiçiit , non point en désordre ^ 
ni en courant comme des furieux , ni en jetant 
des c. is confus et inarticulés , ^lais en frap-f 
pant leurs armes de mesure , et en marchant 
tous ensemble en cadence a ce bruit , et eni 
répétant a tout moment leur nom , y4 murons ^ 
Ambronêy soit pour s'appelçr les uns lea^ 
autres, soit pour étonner d'avance leurs en^ 
iiemis y en se fakaut counoUre. 

Les I^iiguriens, qui, de tous les peuplent 
d^ltalie dont Farmée de Marius étoit compo- 
sée, furent les premiers qui commencèrent lit 
charge y ayant entendu les cris des ennemis^; 
leur répondirent par le même cri , Ambrons y^ 
Ambrons y qui étoit leur ancien nom. Car 
le npin d' Ambrons est le nom général que les. 
Ligurieqs donnent i*^ leur nation. De sort^, 
que ce cri retentit 4%alement dans les, deux 
armées avant qu'elles en vinssent aux mains; 
tous les officiers des deux partis le répétant k, 
l'envl, et s'«fforçant de se surpasser les uns 
les autres par la^forçe de leurs voix , tous ces 
cris redoublés irritèrent et enfl^îmmèreut les^ 
courages. Mais les Amt)rons qui avoient la. 
riyière k passer, rompirent leur ordonnfince j. 
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tt avant qtfîb pussent se remettre en bataille 
les Liguriens chargèrent avec fuvîe les pre 
miers , et commencèrent le combat. Les Ro- 
mains accoururent en même temps povir sou- 
tenir les Liguriens y et descendant des Hem 
avantageux qu'ils occupoient, ils tombèrenj 
si rudement sur les Barbares , qu'ils les renJ 
versèrent. La plupart, en se précipitant lej 
lins sur les autres, fiu^nt tués sur le bord de 
fleuve, qui fut bientôt rempli de sang et ii 
morts. Les Romains font main>basse sur touj 
ceux qui sont passés et qui n'osent se rallid 
pour faire tête, et ils les mènent battant juin 
qu'k leur camp et h leurs chariots ■7. 1 

Lk , leurs femmes , venant au-devant d'euii 
avec des épécs et des haches, grinçant Je^ 
dents de rage et de douleur, et jetant des cri^ 
horribles , frappent également sur ceux atvj 
fuient et sur ceux qui poursuivent ; sur le^ 
premiers comme traîtres, et siu* les autres 
comme ennemis. Elles se jettent au milieu delà 
mêlée , saisissent avec les mains nues les épées 
des Romains, leur arraehent leurs boucliers, 
reçoivent des blessures, se voient mettre en 

Î)ièces Sans se rebuter, et témoignent jusqu'à 
a mort un courage invincible. Voilk comme 
on raconte ce combat, qiù se donna sur le 
bord de la rivière , plutôt par l'eflTet du ha- 
3af d , que par TordiK} et la volonté du général 



Les Romains, après avoir taillé en pièces 
k plus grande partie des Ambrons, se reti- 
rèrent avec la fin du jour. On n^entendit 
point leur armée retentur de chants de vic- 
toire , comme cela étoît naturel après un si 
grand succès; ils ne se mirent point à boire , 
à faire bonne chère et a se réjouir dans leurs 
lentes; et le doux sommeil, qui est le plus 
agréable rafraîchissement que puissent rece- 
ïoir des hommes fatigua, et qui ont heureu- 
lement combattu , ne ferma point leurs pau- 

Eicres, mais ils passèrent toute la nuit dans 
i frayeur et dans le trouble : car leui* camp 
iié^oit ni fermé ni retranché; ils avoient en- 
core devant eux plusieurs milliers de Bar- 
tares cjiii n'avoient pas combattu; et tous 
ceux qui étoient échappés de la défaite des 
Amhrons , s'étant mêlés avec eux, ils jetoient 
toute la nuit des cris affreux qui ne ressem- 
Uoient point a des clameurs et k des gémis- 
Bements d'hommes, mais qui étoient comme 
des hurlements et des mugissements de bêtes 
féroces, mêlés de menaces et de lamentations, 
et qui poussés en même temps par ce nombre 
innombrable de Barbares , faisoient retentir^ 
les montagnes des environs et tout le canal du 
fleuve. Toute la plaine mugissoit de ce bruit- 
épouvantable , et le cœiir des Romains étoit 
^m dç crainte, et Marim lui-même frappé 
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d'ctonnenient , car ils s'attendoîeint tous k un 
combat de ïrnit plein de désordi-e et de tu-J 
tnïilte. LesBarbaresne sortîréntpoiirtantpoiii^ 
cette ûiiît nî le lendemiain ; maïs ifs pa^sëren^ 
tout ce temps-lb k se préparer et a se mettre 
en bataille. 

Cependant Marins, sachant qu'aii-déssuj 
du camp de* Barbares il y avoit des creux ei 
des ravins couverts de bois , y envoya Clau-j 
dius Marcelliis aVec trois mille hommes d'in-J 
iFaulerie pour s'y mettre en embuscade , e^ 
J),rendre les ennemis par deririère quand 1^ 
tombatSeroit engagé. Il donna ordre aux autres 
de prendre leur repas de bonne heure et dft 
reposer. Le lendemain ai\ jpoint du jour, il lei 
hut en bataille sur la hauteuir devant son 
camp, et envoya sa cavalerie dans la plaine. 
Dès que les Teutons reurènt iaperçtié , ilà 
ii'eurent pas la patience d'attendre que le^ Ro-| 
mains fussent descendus, afin de lés cbm-l 
battre de plein pied et avec un égal avantage 
bour le terrein; mais transportes de colère, 
ils prennent leurs armes et vont les attaijuer 
sur la hauteur. Marins envoie partout ses of- 
ficiers leur donner Tordre d'attendre l'ennemi 
sans s'ébranler , et dès qir'il se seroii avancé 
k la portée du trait , de lancer leurs javelots, 
de meure ensuite l'épée k la main, et de le 
repousser en le he*tant avec leurs bouclîeirs; 
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tar les lieux ëtant glissante k cause cle leuir 
pente, nijes coups que ces Barbares donne- 
h)ient, n^auroîent de roideur, nî leur ordon- 
naoce serrëe ne poul^roît se mainteoir ^ leurà 
corps devant être toujours dans une agitation 
cominuellê, comme dans une tourmente, k 
cause du penchant et de Pinégalité du térreîn. 
En donnant ces ordres, Marius éil)it le 
premier k les exécuter : car il n'y avoit point 
d^homme qui fût plus adroit pour ttianier les 
armeis, ni ^ui eut le corps mieux exercé que 
lui , et il surpassoit tous les autreis en cou* 
hge et en audace. Les Romains faisant donc 
teie aux Barbareîs , et les arrêtant tolit court 
comme ils tâchoient de monter, ceux ci pi*es- 
S'S commencèrent a reculer peu a peu et k 
regagner la plaîue. Les premiers bataîlloiîs 
commençoient k se rallier et k se remettre ea 
bataille; mais les clameurs, la confusion et 
le désordre régnoient parmi les derniers : car 
Marcellus, attentif a ce qui se prsSôît, avoit 
saisi le moment faVorable. Le en de la charge 
ayant refenti jusqii'anx coteaux voisins sous 
lesquels il étoît en embuscadie, il s'étoit levé 
avec sa troupe ; et courant impétneusenicnt 
avec de grands cris de victoire , il étôit ' mbé 
n\r les derniers, lès prenant par derrière, et 
les taillant' eti pièces. Ceux-ci poussés avec 
celte furie attirent a eux les premiers , et les 

Vf, i3 



l46 MAB.IUS. 

obligeBt h faire face pour les soutenir. Dars 
un moment , leur armée fut remplie de 
trouble; vivoment pressés a la tête et a la 
queii^, ils ne purent soutenir ce double choc, 
ils se débandèrent, et prirent la fuite **. 

Les Romains les poursuivirent, en tuèrent 
ou firent prisonniers plus de cent mille,et s'é- 
.tant rendus maîtres de leiu s tentes , de leurs 
chariots et de tout leur bagage, ils résolurent 
d'un commun consentement, de tout donner 
k Marins, a l'exception de ce qui fut pillé; 
et ce présent si grand et si magnifique, panit 
«ncore inférieur au service qu'il a voit rendu 
dans un si pressant danger. Il y a d'autres 
historiens qui ne sont d'accord avec les pre-^ 
miers, nisnr ce présent des dépouilles, ni sur le 
nombre des morts; ils disent seulement que de- 

fuiis cette bataille les i\lassiliens(a) fermèrciH 
eurs vignes de clôtures fûtes des ossement^ 
de ceux qui y a voient été tuésj et que c^i 
corps morts, qui pourrirent et qui furetit coih 
sûmes dans leurs champs, et l^s pluies â(i 
riiiver qui survinrent, engraissèrent tellement 
la terre , la pénétrèrent et l'imbibèrent si fort 
que Tété suivant, elle porta une quantilt 
étonnante d^i toutes sortes de fruits, et con- 
firma ce que dit Archiloque, «que rien n'eui 
i( graisse plus la terre que le sang». On asj 
(nj Lct MarîeUlois. A. L, D. , 
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5iïre aiiisrf arec beaucoup de vraîsemblance , 
qu'après de graudes batailles, il tombe ordî- 
Dairement de grandes pluies, soit que quelque 
bon génie veuille purger la terre en l'inon- 
dant par des eaux pures et descendues du ciel, 
soit que le sang erla corruption exhalent une 
vapeurbumide et forte, qui condense et altère 
Pair, irès-aisë de sa nature k changer pour la 
moindre cause. 

Après la bataille, Marins choisit, parmi les 
armes et les dépouilles des ennemis les plus 
riches, les mieux conservées et celles qui pon- 
Toient orner le plus son triomphe , et les mît 
a part; et avant entasse' toutes les autres sur 
iiD grand bûcher , en fit aux Dieux un sacri- 
fice magnifique. Toute son armée étoit autour 
du bûcher , couronnée de branches de lau- 
rier; lui même vêtu de la robe de pourpre, 
cl ceint II la manière romaine *9,prit un flam- 
beau alliuné, et l'élevant vers le ciel avec 
ses deux mains, il alloit mettre le feu au bû- 
cher, lorsque tout îi coup on vit qielques- 
uns de ses amis venir vers lui a toute bride. 
Il se fit d'abord un profond silence dans l'at- 
tente des nouvelles qu'apportoient ces cour-^ 
riers. Dès qu'ils furent près de Marins, iîs 
mirent pied b terre; et courant le saluer et 
l'embrasser, ils lui annoncèrent qu'il étoîl 
consul pour la cinquième fois^et lui remirent 
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ses lettres de nomiiiaiion. Une si gpaftide loîo 
étant donc survenue par dessus celle qu'on 
avoit déjà d'une victoire 3! complète, toute 
l'année , pour témoigner le plaisir qu'elle en 
ressentoh, se mit k jeter de graods cris de 
friomphe, qu'elle accompagnoii du bruit guer- 
rier de ses armes; et tous les officiers couron-- 
çèrenl de nouveau Marins , qui , 49ds ce 
moment , mit le feu au bûcher, et acheva soa 
jsacrifice. 

Mais celle qnî ne permet jamais qu'aucune 
des fijrandrs pxospe'rités soit pure , et qui varie 
}a vie de l'homme par le mélange des bien» 
jpt des maux, soit qu'on l'appelle fortnae^ ou 
vengeance divine, ou néct'ssité naturelle, et 
attachée k toutes les choses humaincsL, fit re- 
cevoir , peu de jours après , k Marins, la terr 
rible nouvelle de ce qui étoît arrivéhson col- 
lègue Catulus , et asscnabla contre Rome im 
jpoMveau sujet de terreur, et une nouvelle 
tempête, comme un nu^ge menaçant au milieu 
d'un temps c^^Ime et serein. Catulus, quiétoit 
opposé aux Cimbres pour leur fermer le^ pas» 
iages, renonçant a garder les bas des Alpes, 
ç^' peur q«ie, forcé par ib de séparer «)n ar- 
mée en plu'^^ieurs corps, il n'en fut trop affoî- 
J)li , prit Iç parti de descendre en Italie, miç 
la rivière d'Atbésis {a) d^vfmt lui, éley»- des 



^vx côlfe de bons retranch^ipcnts poiiç dcv 
fcDclre les giïé^, et y hntit ufl pont pour pou- 
voir porter au secours aux places qui e'iqient 
au-delk, si les Barbares, après avoir fr^nphl; 
leç détroils, entreprepoîent de h^ forcer; 
mais ce3B»rb^resaY.oie»tlant deçieprispant 
leurs ennemis, et étoîent si pleins d wnê follq 
arrogance, que pour montrer leur force et leur 
audiice , et s*7ns aucune nécessite , ils s?expo-r 
soient H la i?ÇÎge tout nus, gpmpQiettl juj 
somnaet deîi Knoutag^es au travers dea roon- 
ceaux di& ueîge et de glace ; et quand ils étoient 
au haut , ^ijettant leurs boucliers sous eux, il», 
s'abandonnoient ainsi^ la rapidité de la pente, 
et a» liaîssoieni: couler le long de ces monts, 
(fui étoieqt fort çoupe's, et avoient soiiseuiç 
des {badrières et des abîmes épouvantables. 

Enfin, après qu'ils se furent campés près, 
des Romains, et qu^ayant sondé la rivière^ 
ils eurent vu qu'ils ne pou voient la passer, 
ils entreprirent de la combler; et coupan^ 
des tertres entiers, con^rae autrefois les géants^ 
déracinant les plus gros arbres, délachani 
d^énormes masses de rocbers , et roulant dç 
grosses buttes de terre , ils les trataoient dans . 
le fleuve dont ils resserroient par Va )ç cours. 
Et pour ébranler les poutres qui servoient 
coniiae de fondement au pont des Romains , 
ils jetoient au-dessus de grosses masses, qu^: 

i3-- 
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ëtant rapidement entraînées par le courant, 
Làttoient rudement le pont, et lui donnoieut 
des secousses si terf îbles , qu'il ne pouvoit ré- 
sister long-temps. 

La plupart des soldats Romains , saisis de 
frayeur h cette manœuvre, abxmdonnèreDt 
leur grand camp , et se retirèrent. Catulus se 
montra alors tel que doit être un grand et 
parfait capitaine, et préféra a sa gloire parti- 
culière celle de son pays. Car voyant qu'il ne 
pouvoit pçrsuaderîi ses troupes de demeurer, 
et qu'elles pliûient bagage dans im grand ef- 
froi , il ordonna qu'on levât l'aigle pour mar- 
cher ; et courant aux premiers rangs, il se mît 
k leur tête, afin que toute la honte de.cetfe 
retraite tombât sur lui plutAt quésur sa patrie, 
et qu'il parftt que ses soldats, bien loin de 
prendre la fuite, sui voient leur général ^^. 

Les Barbares attaquèrent le fort au-delli dç 
l'Athésis; et s'en étant rendus maîtres, pleins 
d'admiration pour les Romains qui l'avoient 
défendu avec beaucoup de valeur, et qui s'é- 
toieut glorieusement exposés pour leur patrie, 
ils les renvoyèrent en leur accordant une ho- 
norable capitulation , qu'ils jurèrent sur leur 
taureau d'airain ^*. On dit que ce taureau fut 
)ris ensuite après la bataille, et porté dans 
a maison de Catulus comme une glorieuse 
dépouille, et comme une marque éctalanle 
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At sa vîcloîre. Après la prise du fort, lés Bar- 
bares se répandirent partout , et pillèrent I^ 
pays qui se trouvoit sans défense. 

Dans cette extrémité , Marius fut appelé K 
Rome. Dès qu'il y fut arrivé, tout le monde 
crut qu'il auroit les honneurs du triomphe *j^ 
et le sénat les lui décerna avec empresse- 
ment 5 mais il les refusa, soit qu'il ne voulût 
pas priver de la part de cette gloire ses sol- 
dats, qui avoient partagé ses exploits, ou qu'il 
voulût rassurer le peuple contre le dauger 
préseiit, en déposant entre les mains de la 
fortune de Rome la gloire de ses premiers 
succès, jusqu^k ce qu'il l'eût rendue plus 
éclatante par les derniers 3* ; et après avoir 
tenu devant lé sénat et devant le peuple, les 
discours qui conf cuoient dansla circonstance^ 
il alla joindre Catuhis , dont il releva le cou- 
rage par sa présence , et fit venir aussi son 
année des Gaides; Dès qu'elle fut arrivée, il 
passa le Pô pour tenir les Barbares éloignés 
de la partie de l'Italie qiii est cn-deck. Mais 
ceux-ci difTéroient de hasarder la bataille, 
attendant toujours les Teutons avec impa- 
tience, et fort étonnés de leur lenteur , soit 
qu^ils ignorassent véritableriient leur défaîte , 
ou qu'ils voulussent feindre de ne le pas 
croire; car ils accabloient d'outrages tou& 
ceux qui leur en portoieîit î'à nouvelie. En-* 



fiu , ils (enyoyèrei^t k Marius des ^ra^ssadeufs 
hii demander, pQur eux et pour leurs frères, 
des terres e\ deç vilk§ ^uflSsanjtçs -paiir les 
Joger e|: paup les nourrir* Mariws 4yaot de- 
paandé k ces ambassadeurs «<jui étoieut ces 
4C frères do»t ll§ p^rloient)» j ils répondirent 
qiie c'e'toi^nt Jes Teuions. Tous ceux qui 
Àoieqt présents e'clatèrentderirp; et Marins, 
en plaisantant ^ leur dit : « Lai^ez là désor- 
^< mais V03 frères , et ne vous en i^e^te? point 
« en peine^jls oj^tlaterrequenous leur avons 
« domiée, et qu^Hs garderont éteqaellefl?Lent a - 
Les Barbares , ^entant Firçyaie , se mirent k 
t'accaWer d'ii^jures, et le menacèrent qu'il 
^Uoif être puni de ses plaisanteries, d'apord 

Îiar les Gmbres^ et ensuite pstr les Teutons, 
pfsqu'ils sgroient arrivés : ti ^ajs ils je soqt, 
« leur répliqua M^irius, les voici, et il ne so- 
it roit pas hopnète que vous nou3 cpjMttassiez 
iH avant qiie ^'avoir salué et eipbr^ssé vos 
« frères ». En même temps, il ordonna qu'on 
amenât les rois des Teutons chargés de chaînes; 
car ils a voient été pris parles Séquaniensr(a), 
comme ils s'enfuyoient dans les Alpes. 

Dès qi|e les ambassadeurs eurent fait ce 
rapport aux Cimhres, ils prirent les armes; 
et sans perdre un moment , ils marchèrent 
contre Marius, qui restoit trancfuille , et se 

(a) Les Frapcomtoift. 



£Oiiteiltoh de garder soit camp. On dit que ce 
fut ea cette occasion, que ^lalius îotioduisit 
le changement qu'il fit a\^\ piques, «jusqu'à ^ 
lors, la hampe et te fer étoient clones ensemble 
avec deux chevilles de fer. Marîus n'en laissa 
qu'une; et étant Fautre^ S la remplaça par 
une de bois fort mince , et par conséquent 
aisée k rompre; il imagina cela très-pnidem- 
mm%9 ^n que la pique lancée contre le bou- 
clier de rennemi, et s'y attachant, n'y de- 
meurât pas toute droite; mais que la cheville 
de bois venant k se rompre, la hampe pliât 
alepdfoîjt du fer; et q^i'aitisi tenant ^ucqrç^ 
au bouclier , elle traînât k terre et embarrasr. 
satlVnnemi. 

^oforix , roî des Ci)xibres , à la tète d'unf 
petite troupe de cavalerie, s'approcha du 
camp de Alarins, et l'appelant k haute voi)c ^ 
il le provoqua k fixer le jour et le lieu du. 
^nibat, poi^r décider qui demeureroit maitrç. 
du p^ys. Marins lui répondit <' que j^maia lea^ 
« Romains ne prenoient conseil de leurs epr 
i( nexais pour combattra ; mais que copen- 
« dant fl vouloit bien, dans cette occasion ^ 
tu satisfaire ka Cimbres». Ils convinrent donc: 
que re seroit dans trois jours , et dans la plai^i^ 
4e Verce^ (a) , qui paroissoit commode mj^^ 

(a) Vçrçeil ,. yillç de Piéngioi^V A* J^J^. 
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Romains pour y déployer leur cavalerie , et 
aux Barbares pour y étendre leurs nombreux 
bataillons. 

Ni les uns ni les autres ne raantpièreot 
au rendez -vous. Ils se mettent en bataille. 
Catulus a voit sous lui vingt mille trois cents 
hommes, et Marins trente -deux mille. Ca- 
tulus fut mis au centre, et les troupes de 
Marius furent partagées sur les deux ailes , 
comme Fécrit Sylla qui se trouva a cette 
bataille ^3, On dit que Marius rangea ainsi 
l'armée ^ dans l'espérance qu'avec les deux 
ailes , il tomberoit sur les ennemis, et les rom 

Sroit; et qu'ainsi la victoire seroit entièrement 
ue a ses troupes , sans que Catulus y eût 
aucune part, et se fut seulement mêlé avec 
les Barbares : car toutes les fois qu'un front 
de bataille est fort large et fort étendu, il ar- 
rive ordinairement que les ailes sont avan- 
cées et le centre enfoncé; et ce qui confirme 
ce fait , ajoute-t-on, c'est l'apologie que Ca- 
tulus même fût obligé de faire, et dans la- 
quelle il se plaignit hautement de la perfidie 
de Marius. 

Les Cimbres faisoient sortir leur infanterie 
de leurs forts, doucement et sans bruit, cl lu 
rangeoient en bataille en lui donnant autant 
de profondeur que de front ; de sorte qu'elle 
formoit uu carré dont chaque face occiipoit 
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trcBfe stades de terrain (a). Leurs cavaliers, 
au Dombre de quinze mille, étoîenj; eqiiipe's 
raagnificpiement; ils avoient des casques en 
forme de gueules ouvertes , et de mufles de 
toutes sortes de bêtes sauvages; et les rehaus- 
sant par des panaches en forme d'ailes et 
d'une hauteur prodigieuse, ils paroissoieut 
encore plus grauds. Ils étoient armés de cui- 
rasses de fer très-brillantes, et couveHs de 
boucliers blancs. Ils porloient chacun deuiç 
javelots h lancer de lojn ; et quand ils avoient 
joint Fennemi, ils se servoient de grandes et 
fortes e'pées. Dans cette bataille, ils n'allèrent 
cas heurter les Romains de front; mais pre- 
Dant a droite, ils avancoîent peu a peu • cher- 
ciant b les enfermer entr'eux et leur infan- 
terie qui e'toitala gauche. Les généraux lie- 
mains s'aperçurent bientôt de cçtte ruse, mais 
ils ne purent retenir leiu-s soldats. L'un d'eux 
sétant mis a crier que les ennemis fuyoient, 
tous les antres se mirent aussitôt^ courirpour 
les poursuivre. Cependant l'infanteri» des 
Barbares s'avançoit comme les flots d'une 
mer immense. Dans ce moment , Marins , s'é • 
tant lavé les mains, les éleva vers le Ciel, et 
Tona aux Dieux une hécatombe; et Catulus^ 
élevant aussi ses mains, fit vœu de consacrer 
la fortune de ce jour, en Ir.i dédiant un tcm- 
(a) Trois raille sept cent cintjîiante pas. 
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pic ^^. Et Voû dit que Marins ayant fait im 
sacrifice ^ on ne lui eut pas plutôt montré les 
entrailles des victimes, qu'il s'écria : La ific- 
ioire est à moi. 

Mais quand on se fut ébï'anlé pour donner^ 
îl survint un accideiit , qui , comme l'écrit 
Sylla ^ parut un effet de la vengeance divine 
xîontre Màriiïs. Il s'éleva, comme cela est 
Vraisemblable , une èi grande poussière , que 
les deux armées en furent couvertes et ca- 
chées 3^. Marins qui s'étoit ébranlé leprenaîer 
pour charger avec ses troupes , eut le mal- 
heur dé manquer l'ennemi dans Cette obscu- 
rité ; et ayant poussé bien au-delà de leur 
bataille, il fut long -temps errant dans là 

{)laine sans pouvoir se retrouvei^. Cependant 
e bonheur de Catnlus fit que les Barbares 
tombèrent sur lui , et que , contre l'intention 
de Marins , il n'y eut que lui et ses soldats, au 
nombre desquels étoit Sylla, qui soutinssent 
Tout l'effort de ce combat. La cnalèur du jour 

3ui étoit fort grande , et le soleil, qui donnoit 
ans le visage des Cirabrés , aidèrent beaiicôup 
aux Romains. Ces Barbares, natïirellraent 
endurcis k supporter les plus grandes gelées, 
et nourris dans des lieux froids et couverts 
de bois, ne pouvoient résister au chaud , mais 
inondés de sueur et tout haletants , ils n'a- 
voient que la forée d« mettre leurs boucliers 
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devant tetir visage pour se gàraiiûr «In soleil; 
car ce combat se donna après le soktîce d'été, 
troi5 [ours avant la nouvelle lune dn mois 
d'août qui ëtoît aloi'S appelé S'extilis. La 
poussière ne fin pas moins favtDrable ijue le 
soleil àuK troupes de Gatulus , et elle servit 
beaucoup h augmenter lenr audace et leur 
confiance ^ en leur ca<ôhant le grand nombre 
de leore ennenifô. Chat^ue corps ayant cburU 
de vitesse charger ceux qui étoicnt devant 
lui 9 ilâen étoient aux mains avant q>:e d'avoir 
pu être effrayés par cette vue. D'ailleut^, ilà 
étoient si cndurt^is par la fatigue , et par lé 
travail, qu^on ne vit pas un seul Rt>main suant 
ou haletant, quoique la chaleur fut extrême ^ 
i^attaiïue très-vive j et qu'ils eussent ct)uru de 
toute fcur force pour charger. C'(:st ainsi que 
Catulus lui-même l'a écrit , en relevant beau- 
Coup la foitîe et le courage de ses troiîpes^^. 

La plupart des ennemis et tous les plus 
braves furent taillés en pièces ; car tous ceux 
des premiers rangs étoient liés les uns aux 
autres par de longues cordes qui tenoient k 
leurs baudriers^ afin qu'ils ne pussent rompre 
leur ordonnance ^7 ^ et tous les autres fureut 
Renverses et poussés jiisqu^b lenr camp. La , 
on vît le spectacle le plus tragique et le plus 
épouvantable. Les femmes, vêtues de robes 
tooires , et piac4{es &ar leurs chariots, tuoient 
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les fuyards , les unes leurs maris, ks antreft 
leurs frères , celles-lk leurs pères, celles-ci 
leurs fils; et prenant leurs petits enfants, elles 
les ëtoufibient de leurs propres mains, et les 
jetoîent sous les roues des chariots et sous les 
pieds des chevaux , et se tumeut ensuite elles- 
mêmes. On dit qu'il y en eut une qui se pen- 
dit au bout de son timon , après avoir attaché 
par le cou h ses deux talons deux de ses en- 
fants. Les hommes, faute d'arbres pour se 
pendre , se niettoîent au cou un nœud cou - 
Jant qu'ils attachoient aux cornes ou aux jam- 
bes des boeufs ; et piquant ces bêtes pour les 
faire courir , ils périssoient misérablement , ou 
e'tranglés , ou foule's aux pieds. Cependant , 
quoiqu'ils pe'rirent ainsi par tant de difie- 
rentes voies, on ne laissa pas de faire plus de 
soixante mille prisonniers. 

Le nombre des morts monta a plus cle cent 
vingt mille. Les soldats de N^arius pillèrent 
les bagages; mais le&dépouîlles, les enseignes 
et les trompettes furent portées, dit-on, dans 
le ,camp de Catulus qui ne manqua pas de se 
servir de cette circonstance , comme d'une 
preuve que c'étoit U lui seul que la victoire 
étoit due. 11 s'éleva k cette occasion une 
grande disputé entre ses troupes et celles de 
Marius. Pour les accorder et pour en préve- 
nir les suites , on prit pour arbitres les amn 
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I^assadenrs ie Parme qui* se trouvèrent pré- 
sents. Les soldats de Catulus les menèrent 
sur le champ de bataille visiter les morts; et 
ils leur firent voir <|u'ils ëtoient tous percée 
des piques de Catulus , qui étoient très-recon- 
uoissables , parce que ce dernier avoît eu soin 
de faire graver son nom sur le bois de toutes 
les piques de ses soldats. Cela n'empêcha pas 
que toute la gloire de cette action ne lut 
donnée 'a Marins , tant k cause de sa première 
victoire, qiie de sa dignité. Bien plus, le 
peuple lui donna le magnifique titre de troi^ 
siètBe fondateur de Rome ; estimant que le 
danger dont il venoît de les délivrer , n^étoit 
pas moins grand que celui dont les Gaulois 
les avoient autrefois menacés. Les Romains y 
dans leurB repas domestiques y et lorsquMls se 
livroient k la joie au milieu de leurs femmes 
et de leurs enfants, oflFroient b Marins les pré- 
mices de leurs mets , et lui faisoient des hba« 
lions en même temps qii'k leurs Dieux ^*. 
llsvoidoient qu'il fît son entrée publique dans 
la ville pour ses deux triomphes; mais il refusa 
de triompher sans Catulus , voulant montrer 
de la modération dans des prospérités si 
grandes, et craignant peut-être aussi les troupes 
de Catulus, qu'il voyoit très- résolues de s'op- 
poser il son triomphe j s'il n'associoit leur gé- 
néral k cet hoiiuear. 
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Il passa ainsi son cinquième eon&ulat ^ et 
aspira axi sixième qu'il déi*îr^ avec plus d'ar- 
tJeur et plus d'empressement que personne 
]ai'Qn a voit jamais témoigné pour te premier. 
Il fhisoit sa cour au peuple , et tâclioit de lui 
complaire en tout , non seulement: contre sa 
dignité, mais encore contre soi) nat^irel, s'ef- 
forçant de paroître doux , facile et populaire. 
Dans tout ce qui regardoit le gouvernement, 
et dans toutes les intrigues delà ville, rexcès. 
de son ambition le rendoît très-timidej et l'in- 
trépiiiité ex l'audace qu'il témoignoît dans les 
fçombats, Tabandonnoîent daus les assemî^lée^ 
^u peuple, oil le moindre blâme , la moindre 
louange le jnettoîent si fortliors de lui-même, 
qu'il we se possédoit plus. On dit pouFtant 
qu'ayant donné le droit de bourgeoisie k mille 
babilants de Gaméries (a) , qui avoient par- 
faitement bien servi dans une guerre, il ré- 
pondit a. ceux qni se plaignoient de ce qu'il 
avoit agi contre les lois , que « le bruit des 
a armes l'avoit empêché d'enleiidre la loi ^ 9 » . 
Cepends^nt il parent que son penchant le pj[>i>- 
toi» davantage a redouter et à craindre le bruit 
du peuple dgwas les assemblées. Dans le* ar- 
mées , il conservoit sa dignité et sa grandeur 
par nécessité; au lien que dans les as>sem- 
^lées , dès qu'on lui refusoit le premier d^gr^ 

(a) Ville <U le March» d'AnjOtuie. 



j^honpeur, fl avoit recours k bbîffnrciUance 
et a la faveur du peuple , sacrifiant toujpurs la 
vertu k la fonùue, et se souriant fort peu 
d'ètFe estimé le plus généreux et le plus noble y 
pourvu qu'il devînt Je plus grand. Par cette 
conduite , il heurta toute la noblesse ; mais 
celui qui lui étoil le plus odieux , et qu'il crai- 
gnoit davantage, c'éioîl Métellus (a), qu'il, 
avoîl déjà traité avec beaucoup d'ingratitude,, 
et qui, naturellement vertueux , et aimant la 
vérité , se déclaroit l'ennuemi de tous ceux 
qui se gli$soient dans les bonnes grâces du 
peuple par de méchantes voies, et qui ne par- 
Wnt Qfie pour le flatter. Marins résolut dono- 
Je le chasser di^ la ville. Pour cet effet, il at« 
tira dans sa familiarité , daucias et Saturni- 
nus, les deux hommes de Eome les pliis in-^ 
soients et les plus séditieux , et qui avoient k 
leur disposition toute la tourbe des nécessi- 
teux et dés mutins; il se serv/oit d'eux pour 
appuyer les lois qu'il vouloit faire passer; et 
appelant secrètement des gens< de guerre , il 
les mêla dans les assemblées du peuple^ et fit 
chasser Métellus par sa faction. 

L'historien Biitilius^'', homme de bien et 
très-véridique, mais enncnû particulier de> 
Marius, écrit qu'il obtint ce sixième consulat 

(a) Métellus Numidicas , 'dont il avoitvëté liei»c. 

x4. 
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en répandant beancotip d'argent dans les tri- 
bus; qu'il l'acheta a beaux deniers comp- 
tants, et que par ce moyen il fit e'carter Mé- 
telliis, et qu'a sn place il eut Valérîus Flac- 
cus , iTîoiii.s pour collègue que pour ministre 
de ses volontés. Le peuple n^avoit jamais donné 
tant de coniulats k aiicun homme avant lui , 
si ce n'est a Valérius Corvinus ; mais il y eut 
cotte difiérence, qii^entre le premier et le 
sixième consulat de Corvinus , il y eut qtia- 
rante-cinq ans d'intervalle 4» - au lieu que 
Marîus ayant été consul une première fois , 
deux ans après il le fut cinq fois de suite sans 
interruption et d'un même train de fortune. 
Mais dans son dernier consulat, il s'attira h 
haine publique par les énormes feintes qu'il 
commit pour favoriser ce Saturniuus. tjne» 
des plus grandes fut la protection qu'il donnât 
b ce méchant homme , après qu'il eut tué de 
sa main Nonîus, parce qu'il étoît son concur- 
rent pour le tribunal. Saturninus, nomme 
tribun du peuple, proposa la loi que Marins 
a voit dressée pour le partage des terres. Il 
éioit porté expressément par cette loi , « Que 
« le sénat vi endroit jurer en pleine assemblée 
« qu'il approuveroit et observeroît tout ce que 
« le peuple auroit ordonné, et qu'il ne s'op- 
« poseroit k aucune de ses lois 4^ ». 

■*arius feignit dans le sénat de cpnti^dire 



et de condamner cet article , disant haute- 
ment : (( Que pour lui, il ne prêteroît jamais 
4( ce serment si injuste, et qu'il ne pensoit 
« pas qu'aucun homme sage pût le prêter» 
« Car si la loi n'étoit point mauvaise et per- 
« nicieuse en elle-même , c'àoit faire tort ait 

I « sénat de le forcer k jurer une chose qu'il 
(( devoit plutôt faire par raison et de sa pure 
.< volonté w. Ce n'est pas qu'en parlant amsî y 

I il pensât ce qu'il disoit ^ mais il tcndoit k Mé* 
tellus un pi^e inévitable : car faisant con- 
sister, d\m côté ^ la plus grande partie de la 
^e^tu et de l'habileté dans le mensonge, il sa- 
vohbîeu que pour hiî il ne tîendroit aucun 
compte de tout ee qu'il auroit avancé dans lé 
scoat; et de l'autre côté, connoîssant Métel- 
lus pour un homme ferme, et qui étoit per- 
Miadé que la périiéy coinmedît Pindare, est 
le fondement de la plus haute pertUj il 
»ispéra que, prévenu et trompé par le refus 
qu'il venoit de faire dans le sénat , de donner 
te serment , il le refuseroit de même , et n'en 
<le'raordroit point; ce qui lui attireroit immau* 
iiuublement la haine nnplacable du peuple ,' 
comme cela arriva en effet. Car Métellus ayant 
protesté qu'il ne jureroît point , le s<*nat se 
leva; et peu de jours après , Saturnînus ayant 
appelé les sénateurs k lu tribune pour les obli- 



ger V pr^er eis serment y Marias y yîbt (K>miB^ 
les autres* 

Dès qivilp^nit, îlse fit un graod silence,! 
tous les yeu^ étant 6%é$ sur lui dans Paitcntel 
de ce qu'A feroit. Alors Marins^ s'enaharras- 
f^ant pei4 de toutes les belles choses qu'il avoit 
ù fièrera£nt dites du bout des lèvres dans le 
fiéoat , déclara en propres termes : « Qu^il n'aJ 
ce voit pas le co\i assez, gros 43 pour s*en tenîJ 
jK. siur une affiîire dételle i^onséquence^ a cd 
K qu'il avoit dit. une fois; que pour lui îl ju- 
« reroit , et qn^il obéiroîl k laioî si c'étoît une 
n loi)). Il ajouta avec adresse cette condition, 
comme unecouv^srtqre qui cachoit ss^>honte^ 
et fit le-s£rment en mèm^ temps. 

Le penplei) riivi dt joie, battit des mains 
et le Gombl^ de louanges. Mais les nc^les ei^ 
furent indignés , et détestèrent en leur coeud 
i|n cl^angement si lâche. Les. sénateurs, qii^ 
çraignoient le peuple^, jurèrent Tun aprèd 
l'autre 9 jusqu'à ee qu'on fiit venu k Méteuus. 
4-Iors ce derxuer^ quelques instances et quel-J 
ques prières que lui fissent ses amis de jurer ^ 
eV de ne pas a'e^qioser aux. peines capitaled 
dont Saturninus menacoit ceux qui refuse-^ 
]:o]ent%ce sern)ent,,ne ra^tattitrien de sa fierté 
f^t de sa constance ordinaire , et ne jiu'a point ;| 
mais dciiQeiuraiit ferme d^s ses principes^ ^ 



vrèt k tout soufirir pour ue rien faite dehoni-. 
eux, îl se retira ae la place, s'entretenanl; 
ivec ceux qui l'accrvmpagnoient , et leur di- 
ant : « Que de faire le mal, de q'.ielqne na- 
( ture qu'il fût, c'éloit diui mécbaotbomine; 
: que de faire le bien lorsqu'il n'y avoil nul 
: danger et qu'on pou voit le faire împune'- 
: meut , c'e'toit d'un homme qui n'avoit rien, 
; au-dessus âe Tordinaire et du cohimunj, 
( maïs que de faire le bien en s'exposa ut a d© 
{grands dangers, o'e'toit Yk le propre de 
; rhomme véritablement vertueux et de l'bon** 
; nète homme)). - 

Saturninus fit k Tins^ant up déoret par le- 
quel le peuple ordonnoît aux oonsnls de faires^ 
IMiWier qu'on interdîsoit le feu et l'eaiKk Méy 
ellus 9 et qu'on défendoit i tout citoyen d^ 
î recevoir chez lui. La plus vile populace 
lolt loème toute prête , et s'offî oît k Iç tuer^ 
ous les gens debaen comp^ti^ant h^on mal» 
îur , se rendoient en foule chez Iiiî, dëter-r- 
liaés k le défendre; maïs il ne voulut pas., 
ae pour son intérêt on en vint k une sédi-?-. 
on ; et il sortit de la ville , faisant ce raisonr 
iîment fort sage ^ « Ou le% affaires change^ - 

loht et deviendront meilleures, et le peuple 
se repeotira , et nie rappellera lui-même ^ 
ou elles demeureront dans ce même état, 

et en ce cas-lk le plivs suc et U x^^W^^m ^9k 



l66 HARIUS. 

« d'être eloîgné». Mais toutes les marque 
d^affection et d^estime qiie Métellus reçut pai 
tout j dans son exil, et l'applîcatioD quMl donm 
a la philosophiie pendant qu'il fut a Rhodes 
seront mieux connues dans sa vie que nou 
nous proposons d'e'crirc (a). 

Le grand service que àatumînus venoit i 
rendre k Marins, forcdit celui-ci k souffd 
toutes ses violences; et il ne sentoît pas qu 
par Ik il faisoit k la république un très-grafl 
mal : car il i^âcha la bride li oe monstre quî 
par les armes et par les meurtres, tcndt)it <n 
vertement k la tvranuie et k la ruine dn gon| 
vernemt^nt. Voulant donc ménager les noble! 
et faire auôsî sa cour au peuple , il fit Pact/o 
^e Fhomme le plus vîl et le plus faux, l) 
sôîr , les prindpaux de la ville étant allés ck 
lui pour le porter k se déclarer contre Satiii 
jiînus, et Satumînus s'y étant rendu en mèflj 
temps, il fit entrer ce aernîer a leur insu m 
une pbrte de Aeniete^ Ensuite, feignant ai 
voir une indisposition , il alloit sons ce pr^ 
texte tantôt a l'un, tantôt aux autres, et i| 
fit que le» anifiier et les aigrir davantage. Md 
enfin le sénat et les clievaliets s'étant réiiii 
et se plaignant hautement y il fut obligé c 
faire venir des gens armés sur ia place poi 

(a) On ne aait pas si Plutarqtte ût cette tic comd 
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cprliner les séditieux qu'il favorîsoît en èe- 
iret, et qu'il ne poiivoit plus de'fendre. Sa- 
urninus, Glaucias et ceux de* leur faction se 
étirèrent dans le Capitule. Ils y furent assië- 
;&, et on les prit par la soif, en coupant les. 
tonduits d'eau. Ne pouvant donc plus tenir^ 
Is appelèrent Marins , et se rendirent k lui 
iDus la foi publique. Marius fit tout ce qu'il 
put pour les sauver, mais inutilement \ ifs ne 
iirent pas plutôt descendus dans la place , 
ja'ils furent assommés* 

Depuis ce moment , Marius avoit tellement 
perdu l'affection de la noblesse et du peuple, 
que, le temps de nommer de nouveaux cen- 
^UK étant arrivé , quoique tout le monde 
«'attendoît qu'il se présenteroit, il n'osa le 
feirej mais craignant d'essuyer un refus, il 
laissa choisir des censeurs qiu étoient fort au* 
dessous de lui. Il est vrai qu'il cherchoit k s'eu 
faire un mérite, en disant qu'il n'avoit pas 
voulu demander la censure po\ir ne pas s'at- 
tirer la haine du peuple, en faisant une re- 
cherche exacte de sa vie et de ses mœurs, 
i Un des tribuns du peuple avant proposé 
de rappeler Métellus de son exil , Matius s'y 
opposa de toutes ses forces, et par ses paroles • 
et par ses actions^ mais voyant qu'il ne pou- 
voit l'empêcher , il s'en désista; et le décret 
eiaut passé, commç il ne j>ouvoit supporte*' 
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de voir Mètellus de retour, il quitta la vilk 

tet s*eiïibarqua pour la C ppadoce et la Ga 

iatie , alléguant pxïur prétexte qii^il alloît s'ai 

^quitter des sacrifices qu^'l a voit voués k ) 

ttïère des Dieux. Mais ce n'ctoitpas là le ve 

ritable sujet de son voyage: il en avoit ui 

autre bien différent , et qui étoit ignoré d 

J>euplc : c'est qu'étant de sa nature peu n 

pour la paix , et peu propre augouveruemei 

politique, devant toute sa grandeur aux ar 

mes, et voyant que, par Pinaction et par ] 

repos, toute sa puissance et toute sa gloire fi 

flétrîssoient, il cherchoit k suseiter^aux R» 

ttiains de nouvelles affaires ; car il espéra! 

qu'en excitant contre eux les rois, et enanî 

mant surtout MilBridale ^ qui paroissoît le plu 

disposé k prendre les armes, il obligeroitl 

peuple k le mettre k la tête de ses armées, e 

ique par Ik il rempHroit la ville de nouveau: 

triompbes, et sa maison des dépouilles di 

Pont et de toutes les richesses du roi. 

. Pendant qu'il futk la cour de MîîhridatC; 

ce prince le traita avec toute sorte de consî-^ 

dération et de marques d'estime; mais maW 

tons ces grands honneurs , Marins ne rabatui 

rien de sa fierté ordinaire , et ne lui parla ja-J 
«a dis aveciimitié et douceur; il lui dit rtêniti 
sèchement : « Pi înce, il n'y a point là de milieu :! 

« fl faut que votia vous tendiez plus puissant 
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«"que les Romains^ Ou que voits fassiez, sauâ 

« rien dire, tout ce qu ils coïiimnoderont )>. 

Ces paroles hardies étonnèrent Mithiidate, 

qui avoit bien entendu parler plusieurs fois 

de la liberté ou plutôt de raudacedn langage 

romain, mais qui ne l'avoit jamais éprouvée. 

Vlarius, de retour a Rome, fit bâtir une 

imaison près de la place , soit comme il disoit 

llui-même, poirr épargner k ceux qui l'ac- 

fcompaguoient tous les jours, la peine d'aller 

^si loin, soit qu'il crût que ce voisinage grossi^ 

Iroit sa cour, et que son éloignenientéi oit seul 

la cause de ce qu'il y nvoit moins de gens k 

«a porte qu'a celle dès autres. Marins se 

trompoit : la véritable calise de sa solilude 

éfoii q-u^iyant moins de douceur, de grâce, 

de politesse que les autres, et r'tî.nt nio'us 

propre aux aiIaires,on le né^ligeoiten temps 

de parx , comme un instrument qui n'étoit 

bon que pour la guerre. 11 n'éî oit point fort 

affecté de voir sn réputation eftacée par celle 

des autres; niais il ne pouvoit supporter que 

l'en vie que les nobles lui portoîent, fut la 

^cause de Télévaiion de Sylla j et qu'il d( t les 

pOamnaen céments de sa fortune aux querelles 

^t aux dissensions nù il étoii entré contre 1* î. 

EIf?is ppi'ès que B'Ci 'uis, roi de NuTuidie, 
ée^arç ;dlir^ des Ron:aius, er-t consacré «iniîs 
î Capitole des victoires cbargées de trophées, 
VI- . »5i 
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fet près d'elles des statues d'or,qiiî représen- 
toient Jognriha remis entre les niâins de Sylla, 

{»ar Bocchus , Marins fut entièrement hors de 
u'-même, de voir Sylla attirer k lui toute la 
gloire de ses exploits. Transporté de colère et 
de jalousie, il se pre'paroît k employer la force 
pour abattre ce monument qui lui étoit si in- 
jurieux ; et Sylla se préparoit de son côté a 
faire tous ses efforts pour repousser cette vio- 
lence. Cette sédition étoit sur le point d'écla- 
ter, lorsque la guerre des alliés qui survint 
tout i coup ^^, la ropiima ; cpa- les nations les 
plus belliqueuses de l'Italie , celles dont la 
population étoit la plus nombreuse, s'élevè- 
rent contre les Romains, et pensèrent ren- 
verser leur empire , tant elles étoient redou- 
tables , non seulement par leur adresse aux 
armes et par la force du corps, mais encore 
par l'audace et par la capacité de leurs géné- 
raux (a), crui ne cédoient en rien aux plus! 
grands capitaines de Rome. ' 

tette guerre, qui fut si féconde en évé-n 
nements, et si variée par les jeux de la (ovÀ 
tune , ajouta autant de gloire et de puissancf 
k Sylla , qu'elle en ôta k Marins. Ce derniei 
parut lent dans touies ses entreprises, îrréJ 
solu et cherchant toujours k différer , soit qiii 
la vieillesse eut éteint l'activité et le feu qui 
étoient en lui, car il a voit plus de soixaiite«i 
(a) Popëdias, A£raiuus,Neitiu8y Telesiaus. 
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cinq ans, ou , comme il le dîsoît Liî -mê- 
me^ qu'étant accfiblé de maux de nerfs , et 
qn^ayant de la peine a agir librement , U ne 
soutint le poids de cette guerre que p r hon- 
neur et au-del)i de ses forces. Cependant en 
cet état il ne laissa pas de gagner une grande 
bataille, où !1 tua six mille ^es ennemis, et 
jamais il ue Lair donna prise sur lui. Il souf- 
froît qu^on l'envîroanât de tranchées , qu'on 
Taccablat de railleries , qu'on le défiât tons 
1rs jours au combat, srus jamais se laisser 
aller b aucun mouvement d'irfi patience et de 
colère. ( )n rapporte que Popédius Silo , qui , 
de tous les sçéneraux des ennemis, étoil le 
pins considérable par sa réputation et le 
çrand nomî)re de troupes qu'il commandoit , 
lui cria un jour : « Si tu es si grand capitaine, 
« Marins, descends en pleine campagne pour 
« combattre contre nous» ; et que Marins lui 
répondit : u Et si tu es si grand capitHine toi- 
« même, Popédius, force -moi a descendre 
<( et a combattre malgré mm ». Une autre 
fois les ennemis lui ayant donné ui^e occasion 
de les attaquer avec avantage., et les Roniains 
l'ayant laissé échapper par timidité , qtiand ils 
se furent retirés les uns et les antres , il fit as- 
sembler ses soldats , et leur dit : « Je suis en 
<c doute lesquels je dois appeler les plus lâ*- 
« ches, ou vos ennemis, on vous; car ni les 
« ^nnetnis n'ouï osé vous regai^der quand vous 
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4( leur avez tourne le dos, nî vous n'avez ose 
<( regarder les ennemis quand ils vous ont 
« prêté le flanc ». Enfin , ne pouvant plus 
s'aider de sa personne k causé de son extrême 
foiblesse, il quitta le commandement. 

Les troupes dos allî^^'s ayant été battues en 
plusieurs rencontres, leurs aflT ires e'toient m 
si mauvais état, que l'on vovbit bien que cet-e 
guerre alloît se terminer. Plusieurs des géné- 
raux faisoient déjà des brigues a Rome pour 
avoir la conduite de la guerre contre IVlithri- 
date, ei tâcboient de gagner le peuple par le 
moyen des orateurs, lorsque, contre l'attente 
de tout le monde, le tribun Sulpicius, homme 
d^me audace «îngvilière, mit en avant Ma- 
rins, le nomma général de l'armée romaine 
contre Mitlipîiîale, avec le tiire de procon- 
sul. Le peuple se partî^gea ; les uns prirent le 
parti de Marins, et L s autres cebiî de Sylla. 
Ces derniers envoyoient Marins aux bains 
chauds de B«ïes, et lui conseilloîent d'aller 
soigner et troitor son corps aff)ibli par la 
vi'^illesse et par les maladies (a) , comme il le 
disoit lui -même • car Marius avoît près de 
.Misène une maison de campagne très magni- 
fique , où il vivoit avec pins de luxe et de 
mollesse, qu^il ne convenoit a unfaomtneqii 
avoit commandé de si grandes armées, et qui 
avoit si glorieusement terminétant de guerres. 

/o) Moi à mot, <r par les fluxions ». ud. L. D, 



On dit qiieCornélîe Vavoît achetée soixante- 
quinze mille drachmes; et que Lncnlliis peu 
de temps après Tacheta deux milhons cinq 
cent mille "^^^ tant le prix des choses et la dé- 
pense haussèrent proioptement ! tant le hixe 
reçut d'»ccroî«sement dans ce peu d'années î 
Cependant Marius , en homme ambitieux 
et en jeutie homme, gourmaudoit s^ vieillesse 
et sa fotblesse ; car tous les jours il descendoit 
dans le Champ de Mars, s'y exercoîtavec les 
jeunes gens tes plus robustes, et montroît un 
corps léger et adroit aux armes, et très-propre 
a manier des chevaux , quoique dans cet âge 
avancé il fut devenu fort replet et fort pesant. 
1\ y avoit des gens qiii trouvoient cela admi- 
rable , et qui alloient exprès au Champ de 
Mars pour le seul plaisir de voir ses combats 
et tous les eflForts que le désir de surpasser les 
autres lui faisoit faire. Mais les phis sensés ne 
pouvoient voir sans pitié cette avarice, et ce 
désir insatiable de gloire, dans un homme qui, 
de l'état le plus obscur, parvenu ku comble 
de l'opulence et de la grandeur, ne savoit pas 
mettre des bornes h sa fortune, et n'étoît pas 
content de jouir en repos de l'estime et de 
l'admiration des hommes et des grands biens 
qu'il avoir acquis ; mais comme s'il eut man- 
qné de toi»tes choses, s'en alloit en Cappa- 
doçe et k l'extrémité du Pont-Euxin , après 
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tant dé triomphes et tant de gloire , traîner 
les restes de sa vieîllesse, et combattre contre 
Archélaiis et Nëoptolème , satrapes de Mkhri- 
date. Los raisons mêmes que Marins alléguoit 
pour se justifier , paroissoieut frivoles ^ car il 
disojt qu'il vouloit former lui-même son fils 
en le faisant servir sous lui. 

Voili ce qui fut sur le point de perdre 
Rome en forçant enfin la maladie qu'elle qoii' 
voit depuis long-temps dans son sein k se dé- 
clarer ; car Marins trouva un imurument très- 
propre pour la ruine entière de la républi- 
que , dans Paudaee effrénée de Sulpiciusqui , 
admirant et se proposant pour modète Satur- 
ninus y ne trouvoit a vernie que deux choses 
dans sa manière de gouverner: l!uqe, sa 
grande timidité , et l^autre , s» lenteur. Ne 
voulant donc point Timiter dsHis se» défauts, 
il avoit toujours autour de lui six cents hom- 
mes choisis dans l'ordre des chevaliers y comme 
^es gardes , ec il les app^oît lui-même VAntir 
Sénat. 

Un jour que les consuls Sylla et Pom- 
peïus Hufus tenoient leur assemblée dans la 
place , Siilpicius y survint en armes. Les deux 
consuls prirent d'abord la fuite ; Sulpicius, se 
saisissant du fils de Pompeïus y le tua sur-le« 
champ ; et Sylla vivement poursuivi, passoit 
devant la maison de Marins , lorsqu'il s'y jeta 
contre l'attente de tout le monde , sans être 
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aperçu de ceux qui le pdursul voient, et qui 
courant toujours , passmeut outiii. Oj liit 
que Mariu4 liii-niRnie hi lit soîtir €ii sûreté 
par la porte de derrière, et qu'il ar iv;i sain 
et sauf dans son camp. .M fis Svlla , dius ses 
méinoîres , ne dit point qu'il se fut retii e' dais 
la maison de Marins ; il rapporîe qu'il y lut 
conduit pour délibérer sur ce que Sulpicius 
Touloit le forcer d'ordonner malgré lui , en 
lenvironnant d'épées nues, et qii'il fut en- 
iraîné ainsi chez Maiiusj er qu'enfin il en sor-' 
til y idt alla sur la place oii il annulla , comme 
le tribun le désiroit , l'édit que son collègue et 
lui avoieat rendu pour suspendre toutes le3 
aîÊLÎres 47, 

Alor» Sulpicius, se voyant le plus fort^ dé- 
cerna l^ commandeaient de la guerre contre 
Mitbridate a Marins, qui se préparant a par- 
tir 9 envoya deuK tribuns des soldats k byll^ 
pour lui ordapner de lui remettre son armée. 
Sylla fit marcher contre Home cette armée 
ui était de trente mille hommes de pied et 
le cinq mille chevaux, après avoir animé ses 
soldats '^ le^ venger, lis assommèrent d'abord 
les deux officiers qui a voient porté pet ordre. 
Et Marius , du son côté , fit mourir a Rome 
plusieurs des amis de Sylla, et promit h son 
de trompe qu'il donueroit la liberté aux es- 
claves qui prendroient les armes pour k sër 
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comîr. Mais on dit qu'il n'y en eut que froîs 
qui se présentèrent : c'est pourquoi , après 
n'avoir fait qu'une l 'gère résisiance contre 
Sylla , lorsqu'il entroit dans Rome , il fat 
obligé de prendre la fuite. 

Marius ne bxi pas plutôt sorti de Rome , 
que tous ceux q»ii l'accoinpagnoient, Faban- 
ooiinèrent^ et se dispersèrent chaciiD de son 
cote ; comme il e'toit d**ja nuit , il se retira 
dans une petite maison qu'il avoit près de 
Rome , et qui e'roit appelée Salonium , d'où 
il envoya son fils dans les terres de son beau- 
père Mnciu^, qui n'étoîent pas bien éloi- 
gnées , pour y prendre les provisions dont il 
avoit besoin ; et continuant sa route , il des- 
cendit k Ostie, où Numériiis , un de ses amis, 
lui avoit préparé une barque : il y monta sans 
attendre son fils, n'ayant avec fiiJ que Gra- 
|iii\s que sa femme avoit eu d^nn premier lit. 

Le jeune Marins, arrivé danses terres de 
son aïeul Mucius, s'empressoit ïi ramasser les 

{>ro visions qui \\\\ étoient nécessaires. Le jour 
e surprît dans ce. te occupation , et pensa k 
découvrir k ses ennemis ; car quelques cava- 
liers poussèrent jusque la , daiîs le sonpcoa 
que Marius pouiToit y èlre. Celui qai avoit 
soin de ces terres les ayant aperçus d'assez 
loin , cacha promptenient le jeune homme 
dans une charrette chargée de fève$; et at-* 
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telant eu même temps ses bœufs , îl alla au- 
devant de ces Cîivaliers , comme s'il se fut 
dirige vers Rome. Cette ruse hardie sauva le 
jeunt* Marius qui fut conduit dans la maison 
de sa femme, où il se pourvut de tout ce dont 
il a voit besoin; H dès que la nuit fut veflue y 
îl se rendît sur 'e bord de la mer, et s'embar- 
qua sur un vaisseau prêt ^ partir pour l'A- 
friqiie. 

Cependant le vieux Marins , pousse par 
nn vent favorable, cotoyoit l'Italie. Mais^ 
comme îl craîgnoît de tomber entre les mains 
d'un certain Géminius , qui ëtoit un des plus 
^.lissants deTerracine , et son ennemi parti- ' 
cdier, il avoit ordonné b ses matelots de s'é» 
io^iier le plus qu'ils pourroient de ce port. 
Ses matelots auroient bien voulu îui obéir } 
mais le vent s'étant changé tout-d 'un-coup 
et venant de la haute mer , il survint une si 
violente tempête , qu'ils entrent que le vais- 
seau ne résisteroit pas h ses co»ips et aux ef-* 
forts des vagues. D'ailleurs , Man'iis se trou- 
vant fort incommodé de la mer * ils gagnèrent 
avec beaucoup d** peine le rivage de Circée. 
Comme la tempête angmentoit toujours et 
que les vivras leur raanqi)oîent, ils descen- 
dirent a teire , et errèrent de coté et d'autre 
sans avoir aucun bîit certain ; et comme cela 
arrive d'ordinaire dans les grande? extrémités 
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OÙ Ton ne voit aucun parti qui soit sûr, ils 
fuyoient le mal présent comme le plus terri- 
ble, et rejctoient leui-s espérances sur ce qu'ils 
ne connoifsoient pas. Car si la terre leur étoit 
contraire, la même Ntoit pas moins ; et s'ils 
de voient craindre de rencontrer des hommes, 
ils dévoient encore plus craindre de n'en pas 
rencontrer dans l'extrême disette où ils se 
trouvoient. Siu: le soir , ils trouvèrent quel- 
ques bouviers qui malheureusement n'eurent 
rien ^ leur donner , mais qui , ayant reccmnu 
Marius, l'avertirent de se retirer au plus vite, 
parce qu'il n'y avoit que quelques moments 
qu'ils avoient vu passer plusieurs cavaliers 

3 ni battoient l'estrade pour le chercher. Ré- 
uit au désespoir par cette nouvelle, et voyant 
encore ceux quiTaccompa^ioient au moment 
de mourir de défaillance, il ne savoit que faire 
ni que devenir. Enfin , il s'éloigna du grand 
chemin , et se jeta dans un bois épais où il 
passa la nuit. r 

Le lendemain matin , ranimé par la né- 
cessité , et voulant tenter encore quelques 
efforts avant que de s'abandonner entière- 
ment , il se mit k marcher le long de la côte , 
encourageant et fortifiant ses compagnons, et 
les conjurant de ne pas se rebuter avant que 
d'avoir éprouvé la ressource de sa dernière 
espérance pour laquelle il se réservoit lui- 
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même , en se rappelant les anciens oracles 
qu'il avoit reçus ; car il leur dit qu'étant en- 
core enfant et élevé' k la campagne , il éloit 
tombé dans sa robe Paire d'un aigle où il y 
avoit sept aiglons 5 que son père et sa mère 
surpris de celte aventure , allèrent consulter 
les devins , qui répondirent que cet enfant se- 
roit le plus célèbre de tous les hommes , et 
que les destinées lui promettoient Qu'imman- 
quablement il obtiendroit sept fois dans sa 
patrie la charge la plus éminente et de la plus 
grande autorité. 

Les uns disent que ce prodige arriva vc*- 
ritablement a Mari us, et les autres soutien* 
nent que ceux qui étoient avec lui , le lui 
ayant entendu raconter en cette occasion et 
dans une autre de ses fuites y le crurent et le 
mirent par écrit, quoique ce ne fut qu'une 
fable inventée par Marins pour les rassurer* 
Car Taigle ne £siit jamais plus de deux aiglons 
a la fois ; et Ton a accusé de mensonge Musée 
même pour avoir dit : « L'aigle pond trois 
« œufs, en couve deux, et n'en élève qu'un +* ». 
Mais que Marins, et daûs sa fuite et dans les 
grandes extrémités où il s'est trouvé , ait sou- 
vent dit qu'il parviendroit au septième con- 
sulat , c'est ce qui est constant et avoué de 
tout le monde. 

Connue Marins et sa troupe n'étoient plus 
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qu'environ a vingt stades (a) de la ville de 
MintuiH^es , ils virent une troupe de cavaliers 
qui venoient a eux, et en même temps ils dé- 
couvrirent deux barques qui passoiént assez 
près du rivage. D'abord Ils se mirent tous a 
courir de toute leur force vers la mer; et se 
jetant dans Teau , ils gagnèrent k la nage ces 
deux barques, et montèrent sur l'une qui 
étoit préciséoient celle où e'toit Granius , 
sur laquelle ilb passèrent dans l'île d'Enaria (b) 
qui étoit vis-a-vis. Pour Marius , comme il 
étoît fort pesant et qu'il ne pouvoil se remuer 
qu'avec beaucoup de peine , deux de ses es- 
claves le soulevant sur l'eau, le mirent enfin 
sur l'autre barque. Dans ce moment , Jes ca- 
valieis arrivèrent sur le rivage ; d'abord Us 
commandèrent aux mariniers d'amener la bar- ' 
que k terre , ou de jeter Marius dans la mer 
et de continuer leur route; mais Marins se mit 
k les conjurer avec larmes de ne pas le irabîr. 
Les maîtres de la barq»;e , ayant cbangé sou- 
vent de résolution dans quelques instants, et 
voulant tantôt le livrer, tantôt te sauver, fini- 
rent par répondre qu'ils ne le livrefoienip int. 
Ces cavaliers s'étant l'étirés pleins de dépit et 

. (a) Deux mille cîoq cents pas.- 

(b) île prés du rivage de la CaropaBie , TÎs-à-vis ^c 
Kaples^ 
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de côlhre , les mariniers chaDgcrent de senti- 
ment, et gagnant la ten-e, ils allèrent mourller 
près de l'embouchure du Liris, où ses eaux ré- 
pandues, forment un marais. Us conseillèrent 
à Marins de descendre pour prendre quelque 
nourriture sur le rivage , et pour se délasser 
un peu des fatigues de la mer, et d'attendre 
que le vent devînt favorable , ce qui arrivoit 
ordinairement quand le veut de mer venoit k 
S' amortir ; car alors il s'élevoit du marais un 
vent frais qui suffisait poiu* les conduire. Ma- 
rins les ayant crus, ils l'aidèrent eux-mêmes 
à descendre. Dès qu'il fut à terre, il se cou- 
cha sur Pherbe , bien éloigné de penser b ce 
^ui le menaçoit ; mais alors les maj^niers 
remontant ^dans leur barque et retirant 
lenrs ancres , s'enfuirent , dans l'idée qu'il 
B'étoit ni honnête de livrer Mai ius , ni sur 
pour eux de le sauver. Ainsi Mariiis ^ aban- 
donné de tout le monde, demeura longtemps 
couché sur le rivage sans prononcer une seule 
parole. Reprenant courage ensuite, et ramas* 
sant le peu qui lui restoii de forces, il se mit 
a naarcber dans des chemins détournés avec 
beaucoup de fatigue. Après avoir trarversé.des 
marais profonds et des fo.*^s«'s pleitis d'eau et 
de boiurbe , il parvînt jusqu'à la cabane d'ua ' 
pauvre vieillard qui travailloît dans ces ma- 
rais ^ il se jette a ses pieds, et le supplie u d« 
M. 16 



l82 MARIITS. 

a secourir et de sauver un homme qnf , s'il 
« échappoit au danger dont il étoit meaacéy 
« le récompenseroit au-delà de ses espà-^ui- 
« ces ». Le vieillard , soit qu^il leconnài de- 
puis long temps , soit que , saisi de i^e^ped 
en voyant la majesté qui ëclatoit sur sa pet- 
sonne , il !e prît pour un personnage trcs-coii- 
sidérabie, lui dii : <( Que s'il n'avoit besina 
(( que de repos , sa cabane seroit assez bonne 
« pour le recevoir; mais que, s^il étoit ainâ 
<( errant pour se dérober a la poursuite de ses 
« ennemis , il le cacheroit dans un lieu phis 
<( sûr et plus tranquille » . Marius l'ayaat prié 
de lui rendre ce service , il le mena au fond 
du nj^rais , le fit coucher dans un lien crenxj 
sur le bord du flenve , et le couvrît de na- 
seaux et d'autres choses légères qui pou vmen^ 
le cacher sans l'incommoder de leur poids. U 
avoit k peiae achevé, qu'il entendit un grand 
bruit quivenoit du côté de sa cabane. Gémi- 
nius a voit envoyé deTerracine plusieurs tton- 
pes de cavaliers k la poursuite de Marius, et 
un de ces détachements arriva par hasard 
dans ce moment auprès de ce vieillard qu*ils 
effrayèrent d^abord en criant qu'il avoit recuj 
chez lui et qu'il recéloit un ennemi des Ro- 
' mains. 

Marins, qui les eniendoît et qui ne se 
^royoit pas en sûreté y se leva du lieu où il 
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Aok cachéy et s^étant dt^'pouîllë , se jeta dans 
Teodroît du marais où l'eau étoit la plus 
épaisse et la plus bourbeuse , et ce fut ce qui 
le découvrît k ceux, qui le cherchoient. Retiré 
tout un et tout couvert de fange, il fut con- 
duit en cet état a Miniurnes, et rerais entre 
les mains des magistrats :car le décret dusé- 
Bat qui ordonnoit atout le monde de le pour- 
«ni vre et de le tuer si on le prenoit , avoit été 
i^dép pcKlédans toutes les villes. 

les magistrats de Minturnes j avant que 
d'obéir y jugèrent ii propos de s'assembler pout 
dâihérer ; et cependant ils déposèrent Ma- 
ms dans la maison d'une femme nommée 
Tamaist , qu'on croyoit mal avec lui , b cause 
i\nÈe ancienne affaire qu'elle avoit eue. Cette 
F^^nnia avoit été mariée a un homme appelé 
ïinnius ; s' étant séparée d'avec son mari ^ 
elle avoit redemandé sa dot qui éloit très- 
cCiDsidérable ; le mari , pour ne pas rendre 
cette dot , l'a v(Mt •accusée d'adultère , et Ma»- 
rtus , qui étoit alors consul pour la sixième 
(bis, fut son juge. I/affaire ayant été plai— 
dce , il parut que Fannia avoit mené une 
mauvaise vie avant son mariage , et que Tin- 
nîus j iuformé de ses débauches , n'avoit pas 
laissé de IVpouser et de vivre long-temps 
avec elle. C est pourquoi Marins les blâmant 
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l'un et l'autre , condamna le mari a rendbre la 
dot ; et pour noter d'infamie la femme , il la 
condamna k une amende de quatre drach- 
mes ^9. 

Malgré cela, Fannia n'entra point dans le 
ressentiment d'une femme offensée ; mais dès 
qu'elle vit Marius entre ses mains , bien loin 
de se ressouvenir du mal qu'il lui avoit fait , 
elle en eut le plus grand soin^ l'aida de tout 
ce qu'elle avoit , et l'encouragea et fortîBa 
le mieux qu'il lui fut possible ^^. Marius la { 
k)ua de sa générosité, et l'assura qu'il éroit j 
plein de confiance ; car il avoit eu ce jour-là 
même un signe très- favorable qu'il lui ra- 
conta , et que Voici. Comme on le menoît 
chez elle . et qu*il étoît vis-h-vîs de sa naaiV 
&on, on eut k peine ouvert la porte, qu'il eîi 
sortit un âne , qui toui- en courant , alloit 
boire a la fontaine voisine. Quand il fut de- 
vant Marius , il s'arrêta , le regarda d'im 
air gai et enjoué , et , dans sa joie , se 
mit a braire de toutes ses forces , et k bondir 
autour de lui. De la Marius tiroitsa conjec- 
ture , et disoil que le Dieu lui annoncoit que 
son salut viendroît plu lot de la mer que de la 
terre , parce que Fane , sans s'arrêter a sa 
pâture qui vient de la terre , étoit allé tout 
de suite boire k la fontaine ^'. Après l'expli- 
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cation qull donna de cet augure )» Fannia , 
il vouloit reposer, et commanda qn'o.j lelais- 
s it seid , et qu'on fermât la porte sur lui. 

Opendant les magistrats de Mini urnes ^ 
qui éloieut assemblés, a.Tesavoir'ongtempç 
délîbf'ré sur cette aflfaire, résolurent qu'il 
falloît obéir au d<'cret , et se défaire de Ma- 
rias; mais il ne se trouva pa8 un seul dos ci- 
toyens qui voulût sa chaiger de cette ex 'eu— 
tion. Eufin,il se^pré-enfa un cavali'^r gaulois, 
d'autres disent Cimbie^ qui entra .dans sa 
chambre ré^jée a la main. Comme Tendroit 
où il étoit co.uc^é. ne reoev-oit nas beriucoup 
4e lumière j on dit que ce cavalier crut voir 
sortir des.yeupc. dii Mirius une flamme Irès-r 
vive , et entepdre du fond d /, ce lieu obscur ^ 
une voix. terâWe q.ii lui dit : «Oses tu bien ^ 
a malbeurçux , tu^r Caïi^s Mafiit» »> ? Le Bar- 
bare épouvanté prit la fuite 5 et ayant jeté son 
épée ^ il sortit dans la rue , criant ces seuls 
mots : « Je ne puis tuer Marins». L'étonne- 
ment d'abord,^ ensuite U compa^îon , . et le 
repentir sfen;ç>arèrent de ton? lesffsprits; on 
serepvocboit d'à voir pris une résolùHon pleine 
d'injustice et d'ingratîtiide coDftre un homme 
qui avoît sauvé l'Italie, et on ajoaitoit que 
c'étoit même un grand crime de ne pas le se- 
courue : « Qu'il s'en aille donc , diacient tous 
<( les citoyeijs ,. partout où. il vpudm ^ errant 

16. 
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«et fugitif, épuiser ailleurs tout ce dont le 
« meDace sa destinée , et prions seulement 
n que les Dieux ne nous punissent point de 
ft ce que nousjctonshoFsde notre ville Marius 
<< nu et dénué de tous secours ». 

Après avoir tenu ces discours , ils entrent 
en foule dans sa chambre , se mettent tous 
autour de lui , Bt le font sortir pour le con- 
duire sur le rivage de la nier. Comme cha- 
cun s'empresse , et que les uns lui offrent une 
chose, les autres unfe autre, il s'écoule un 
temps considérable. Une autre circonstance 
enc6re les retarda : sur le chemin qui mène de 
Minturnes k la mer , ontrôuvé Je bois sacré 
de là Nympke appelée Marîca ^'5 les habi- 
tants du pays ont pour ce bois une singulière 
vénération, et ils observent surtout avec 
grand soin de n'en laisset rien sortir de tout 
ce qui y est ehtiré. Il n'y avoît donc pas moyen 
de traverser ce' bois, et îl falloît prendre un 
grand circuit. Comme ilséloient dans cet em- 
barras, un des plus vieux de la troupe se mit 
fa crier , « qu'il n'y aVoit point de chemin dé- 
« fendu et par lequel on ne p&t passer pour 
« sauver Marius » ^ et prenant lui-même une 
partie des provisions que l'on portoit au vais- 
seau , il raardià le premier au travers du boi?. 
Tout <;e dont il avoii besoin lui ayant été 
^ourni avec jbinènie aflfection, et un certain 
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Bëlëus lui ayant donné un vaîsseeu , îl s'em- 
barqua. Quelques années après il fit faire un 
grand tableau de cet événement, et le consa-» 
cra , dans le temple de Marica d^où il étoit 
descendu pour s'embarquer par un vent fa- 
▼orable. 

II fut heureusement porté h l'île d'Enaria , 
où il trouva son beau -fils Granius, et ses au* 
très amis avec lesquels il continua sa route 
vers l'Afiique. Mais l'eau étant venue k leur 
manquer, ils furent obligés de relâcher en 
Sicile vi&-4i-visde la ville d'Eryx (a). Lk, un 
questeur des Romains, qiu gardoit cette c6te, 
fut sur le point de prendre Marins , et tua 
seize de ceux qui étoient descendus avec lui 
pour faire de l'eau. Marius , s' étant rembar- 
qué avec beaucoup de diligence , traversa la 
mer et arriva k 111e de Méninge (6) , oii il ap- 
prit que son fils s'éioit sauvé avec Céthégus , 
et qu'ils étoient allés vers Hierapsal , roi de 
Numîdie , pour lui demauder du secours. , 
Hanimé et flatté par cette heureuse nou- 
velle , il osa partir de Méninge dans le de^ 
sein d^aller k Carthage. Sextiliuscomraandoit 
alois pour les Romains en Afrique. Marius, 
qui ne lui a voit jamais fait ni bien ni mal, es- 

(a) Vis-à-vi^ de Drépanuin. 
(fy) Ile près de la côte d'Afrique, au-dôssous de la 
petite Syrie. 
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f)éroît qaela compassion seule le porteroîtà 
e secourir ; mais il ne fut pas plutôt descendu 
k terreavecunpetit nombre desesgens, qu'un 
des officiers de Sextîlius vint a sa rencontre , 
s'arrêta vîs-k-vîs de lui , et lui adressant la 
parole , lui dit : (( Marins , je viens de la part 
« de Sextilius qui te défend de mettre le pied 
« en Afrique, et qui te déclare que, si tu 
« n'obéis 9 il obéira au décret du sénat, et te 
« traitera en ennemi deRprne». Marius, en- 
tendant cet ordre , fut si saisi de douleur et 
de tristesse , qu'il ne put trouver d^ paroles 
pour s'exprimer. Il s^arda long- temps le si- 
lence , jetant sur l'officier des regards terri- 
bles. Cet homme , après avoi r assez long-temps 
attendu , lui demanda enfin ce qu'il vouloit 
qu'il dît de sa part au gouverneur. Alors Ma- 
rins lui répondît en poussant un profond sou- 
pir : (( Mon ami , dis- lui que tu as vu Ma- 
« rius fagitif, assis s^ir les ruioes de G irtha- 
(( ge » , remettant devant le3 yeux par cette 
belle réponse la fortune de cette grande ville 
et la sienne , comme deux exemples terribles 
des vicissitudes humaines. 
, Cependant Hi^mpsal, roi des Numides, 
jeté par sésréflexionsdansdes résolutions con- 
traires, faisoit beaucoup d'Jion neufs au jeune 
Marins et a Céthégus; mais quand ils parloient 
de se retirer , il trou voit loujoiurs de nou- 
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remix prétextes pour les retenir, et il etoit 
évident qviece n'étoitnnllement dfins de bon- 
nes îîitentions qu'il avoit recours k tous ces 
délais. Dans cet embarras, il aniva une chose 
a5sez naturelle qui lessaiiva. Le jeune Marius 
éfoît beau et bî^n fait : une d s concubines 
dîi roi ffît touchée de ses m illieius et celte 
compassion fut le commencement et l» pr '- 
textr» de l'amour qu'ell ^ conçut pour lui. Elle 
lui déclara sa passion ; niî.îs ce îpune homme 
n'y répondait pas d'abord; enf n , voyant 
qu'il rt'y avoit point d'autie c-'emin ouvert 
pour sa fuite, et considérant d'ailleurs que les 
avances qne cette femme lui faisoit parioient 
plutôt du désir généreux et honnête de le 
servir, que de l'envie de satisfaire unepassîoa 
honteuse , il reçut les marques de son afiec- 
iion y et elle lui danua les moyens de s'enfuir 
avec ses amis. 

Il arriva justement a l'endroit où étoit son 
pèi e. Qnanrl ils se furent embrassés , ils se 
mirent en route ; en marchant le long de la 
côte , ils virent deux gms scorpions qui se 
battoîent. Marins regardant cette rencontre 
c imme ^m mauv;;is présage 5^, ils mon èrent 
s:uis dîfFérer sur un barean de pécheurs , et 
passèrent dans l'île «le Cercina /a), peu éloî- 

(a) Petite île près de la côte occidentale de la petite 
Syrie. 
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gaée du continent. A peine avoîenl-îls quitté 
le rivage , qu'Us virent quelques cavaliers 
d'Hiempsal arriver k l'endroit d'où ils ve- 
noîent de p^irtir ; et Marins avoua que , de 
tous les dangers auxquels il avoit échappé , 
ce n'étoît pas la le moindre. 

Pendant que ces choses se passoîeat en 
Afrique , et que Sylla faîsoit la guerre dans 
la Béotîe contre les lieutenants de Mithrîdate, 
les consuls Octavius et (yrjna s'étant divisés , 
avoîent pris les armes et en e'toient venus aux 
niains 54. Octavius, ayant eu l'avantage , 
avoit chassé de la ville Cinna , qui vouloît 
gouverner avec trop de tyrannie , et nommé 
consul k sa place Cornélius Mérula. Cinna de 
son côté avoit ramassé des troupas de toute 
Pitalie, etmenoitune formidable armée con- 
tre Rome. Marius , ayant reçu ces nouvelles, 
résolut de s'embarquer sans délai. Il prit avec 
lui des cavaliers maurusiens et quelques-uns 
de ceux qui l'étoient venu trouver d'Italie , 
ce qui lui faisoit en tout environ mille hom- 
mes. Il aborda au port de Télamon (a) , en 
Etrurie , et étant descendu a terre , il fit pu- 
blier qu'il donneroît la liberté aux esclaves 
qui viendroient s'enrôler. Les laboureurs et 
les bergers de la contrée , tous gens libres , 
accoururent sur la côte, attirés par la répu- 
(a) Prés du promontoire de même nom. 
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tation de Marius, qui gagnant les plus ro-- 
Lustes et les plus propres k la guerre^ ramassa 
en peu de jours des troupes si considérables , 
qu'il eu remplit quarante vaisseaux. 

Quand il fut question du parti qu'il de- 
voît prendre, il fit cette réflexion , qu'Octa- 
vius étoit un homme de bieu qui vouloit gou- 
verner en obéissant aux lois ; et que Cinua 
étoit suspect a Sylla, et ennemi déclaré du 
gouvernement. 11 comprit donc que Cinna lui 
convenoit davantage , et résolut de s'aller 
rendre k lui avec toutes ses forces,* 11 envoya 
des gens devant y lui dire qu'il étoit prêt k 
obéir a ses ordres y comme au consul. Cinna 
le reçut k bras ouverts , le nomma d'abord 
proconsul , et lui envoya les faisceaux et les 
autres marques de sa dSgnité. Marins les re- 
fusa j disant qiie ces ornements ne couve- 
noient point k l'abaissement de sa fortune ^ et 
continua de porter une méchante robe^ et 
de laisser croâtre ses cheveux , comme il a voit 
fait depuis le jour qu'il avoit été banni, et 
marcha toujours lentement et pesamment 
comme un homme qui avoit plus de soixante- 
dix ans. Par cet abattement , il vouloit ex- 
citer la compassion ; mais au travers de cette 
humiliation , on voyoit éclater cet air de fierté 
qui lui étoit naturel , et qui paroissoit plus 
terrible que 'pitoyable j et l'on démêloit fort 
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bien qiie le changement de sa fortutte avoît 

plus aîgii son courage qu'elle ne Pavoit 

abnttu. 

Dès qu'il eut saluëCînna , et parlé aux sol- 
dats, il figît sans perdre de temps, ei changea 
la face des affiiires. D'abord, coupant les con- 
vois avec SCS vaisseaux , et pillant les mar- 
chands q lî poitoient des blés et autres pro- 
visions k Koine, il se rendit maître des vivres; 
CLSuiîe courant la cote , il s'empara des villes 
niaiitimes. Enfin , il prit Ostie par trahison , 
la pilla , tua la plupart de ses habitants, et fit 
lui pont sur le libre pour empêcher que les 
ennemis ne pussent rien faire entrer a Ronje 
par mer. S'éiantmis en marche avec son ar- 
mée, il tira droit a Rome , et s^empara de ia 
montagne a f pelée le Jankule ; tout cela par 
la faute d'Ocravius qui ne fit pas tant de tort 
aux afiairep par sou ijicapacit»', qu^il leur nui- 
sît par son trop grand atiachement a la jus- 
tice qui lui tit sacrifier a la lettre de la loi ce 
qui «'toit expé]iei)t et utile. Car, comme od 
le pressoît d appf^lcr a la liberté les esclaves, 
il répondoit toujours , « qu'il ne donneroit 
« jamais aux escf.ives aucun droit dans une 
« patrie , dont il tenoit éh^îgné Marins pour 
« le mai'iti«'n des lois et de !a justice ». 

Caîciiius 'vîétv?ilus, fils de MélÊllus Numi- 
dicus , qui avoit commandé Farmce en Afri- 
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que contre Jtigurtha , et qui avoît été snp- 

f)laDté par Marins, étant arrivé a Rome, tous 
es gens de guerre qui le regardoi(*nt comme un 
général bien supérieur a Octavius,a ban donnè- 
rent ce consul, et se rangèrent auprès de Me- 
tellns, le "priant de se mettre k leur téîe et 
de sauver la ville ; et lui promettant q Tils 
combattioient avec courage, et qu'ils \;.in~ 
croient leurs ennemis s'ils av oient un ca| itaine 
actif, et qui les sût bi( n conduire. Mé ellus, 
irrité de cette proposition , les réprimanda , 
et les renvoya k leur consul ; mais ils prirent 
le parii d'aller se rendre aux ennenJs , et Mé- 
leUus lui-même fut oblii^^é de se reùrer , n'es- 
pérant plus de salut pour la ville. 

Octavius , k la persuasion des Clialdéens^ 
des devins, et de ceux qui se mêloîent d'ex- 
pliquer les livres des Sibylles , demerra k 
Rome où ils lui promettoient que les choses 
ch a ngercient bientôt en sa faveur. C'éloit vé- 
ritablement un homme d'un ttès-bon sens et 
qui soutenoit siutout sa dignité de consul avec 
beaucoup de majesté , sans se laisser jamais 
gagner par les flatteries, et se tenant toujours 
iuviolableraent attaché aux coiitumes et aux 
lois de la patiie, comme a un formulaire dont 
on ne doit jam.»is s'érarler. Mais il avoît un 
grand foible pour la divina:ion, et il passoit 
Lieu plus de temps a consulter ks devins et 
Yl. . i; 
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autres charlatans de cette espèce , qu'a s'en- 
tretenir avec des geos de guerre, ou des 
hommes d'état ^^. 

Marius, avant d'entrer dans Rome, envoya 
quelques satellites qui, ayant traîné Octavius 
hors de son tribunal, dégorgèrent sur la 
place. L'on dit qu'on trouva sur lui la figure 
de sa naissance qui avoit été dressée .par uu 
Chalde'en ^^, Voila donc une contrariété assez 
remarquRble dans ces deux grands personna- 
ges: car Mari lis fut sauvé , et Octavius perdu 
Ï^ar la grande confiance qu'ils avoient eue en 
a divination ^7, - 

Les choses étant en cet état , le sénat as- 
semblé envoya des députés à Ciana et a Ma- 
rius , les prier d'entrer dans Rome et d'épar- 
gner les citoyens. Cinna , comme consul, leur 
donna audience , assis sur son tiibiinal, et leur 
fit une réponse pleine de douceur et d'huma- 
nité. Mari us, qui étoît debout derrière soa 
siège, ne dLsoit mot; mais la sévérité de son 
visage et ses regards farouches annonçoieut 
qu'il remplirpit bientôt la ville de meurtre et 
ae sang. Après l'audience, ils s'acheminèrent 
vers Rome. Cinna y entra environné de ses 
gardes et de gens cle guerre ; mais Marîus , 
s'arrètant sur la porte, dit , avec une ironie 
que la colère dictoit : « Qu'il éioil banni, et 
H, que les lois lui défendoient l'entrée de Romej 
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(( q!îe, si l'on y avoit besoin de sa présence , 
(( il falloit casser par une nouvelle loi celle 
« qui Fa voit banni » ; comme s'il eût été un 
homme bien attaché aux lois , et qu'il fut en- 
tre' dans une ville libre. Il fit donc assertibler 
le pî^uple dans laj|lac^; mais avant que trois 
on quatre tribus eussent donné leurs suffra- 
ges , il leva le masque , et renonçant k ce vaîa 
rappel , qu'iVfaisoit semblant de demander, 
il entra dans la ville environné de ses satel- 
lites, choisis sur tous les esclaves qui s'étoient 
venu ivndre a lui, et qu'il appeloit Bar- 
diéens ^^. Ces satellites, sur la moindre pa- 
Toleou le moindre signe de Marins, tuoient 
sans distinction toT'.s ceux qu'il ordonnoit ; 
jusque - Ta qu'un sénateur, nppelé Ancharius, 
(fiii avoit été préteur, s'étant approché de 
Jiii pour le saluer, comm^Marîus ne daigna 
ni lui parler , ni faire semblant de le voir , ils 
le tuèrent a ses pieds ; et depuis ce moment , 
ce fut un signal pour massacrer dans les riies 
tous ceux qui en abordant Marins , n'en re- 
ce voient ni une parole ni uu salut ; de sorte 
que ses meilleurs amis ne l'approcboient ja- 
mais sans des frayein'S et des transes mortelles. 
Enfin, après tant de meurtres, Cinna, ras- 
sasié de sang, commença k s'apaiser; mais 
Marîus plus altéré de jour en jour, et l'esprit 
plus aigri et plus iriité , vouloit achever de se 
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défaire de tous cenx contre lesquels il liiî res- 
toîi le moindre soupçon. Toutes les villes, 
tous les gran Is chemins founnîlloient de gens 
qui , comme des limiers, ponrsiuVoirnt et re- 
làncoient c?ux qui s'enfiiyoient , ou qui se 
cachoi nr. On reconnut en cgtte occasion que 
la fidélité due a ThosmtalTO et a l'amitié', 
tient rarement çontr** la mauvaise fort i me; 
car il y eut bien p'^u de gens qui ne décelas- 
sent leurs amis, ou qui ne livrassf^nt leurs 
liôt^s.Cest pourquoi il est d'autant plus J! sîe 
de louer et d'admirer les esclaves de Cornu- 
tus, qui ayant cac îé leur maître dans ' u lieu 
fort secret de sa ujaison, prirent dns la' rue 
un de ceux qui avoient été tu 's, le portèrent 
dans la maison , le pendirent par le cou, lui 
mîrt^nt afi d«.igt un anneau d'or, et le mon- 
trèrent en cet état aux satellites de Marins 
q!ii venoient pour le massacrer; et après l'a- 
voir enseveli et orné majgniîiquemcnt comme 
leur maître , ils l'enterrèrent avec un grard 
deuiL sans quv* personne s* doutât de cette 
feinte. Comufus, sauvé par ses esclaves se 
relira dans les Gaules. 

L'orateur Marcus Antonîus ^s avoit aussi 
trouvé un ami fidèle; mnis il fut plus malheu- 
rcnix que Cornutus. Cet ami et oit un homme 
du peuple, fort pauvre, qui lui ayant donné 
retraite , ravi d'avoir chez lui un des priaci- 
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panx de Rome, et voulant le bien traîrer, en- 
voya son esiJaye ch^z nn cbn relier d'i voi- 
sinage pour acheî^r du îu ; cei esclave, ^ynut 
goûté av( c phis de soîn cjne do coiitimio , le 
vin q l'on lui doiifioit, et ne le trouvant pas 
ass?z bon, en di'niand^f de n.cilLnr. « Qi,i se 
« pjîsse donc cli'^z vous, lui dit le e bareiier, 
« que tii ne prends p ►int cmine u Tor liuaiie, 
« du viu nofiveau et coinnnin, et (\uo tn en 
« venxdn meilleure! du plus elier» ? Cet es- 
cV,ve lui découvrit sinipleni.^î.t, roimue a un 
homme qu'il connnissoit et qui e'toii son -mi, 
<j e son m.'ître trailo't Marcus Antoiî Sj 
qu'il avoîC cache' chez lui. I/escl:ive ne fut 
pas plutôt sorti, qne ce cab.rii'^r, liomrae 
impie et scélérat, alla tout droit cJvz Marins 

?;ii venoit de se mettre )i table. Dès qu'on 
eut fait entrer, il annonça a Marins qu'il 
alloîtlui livrer MarCMS Anionius. A cette nou- 
velle , on dit qîie Marins jeta un grand cri , 
et que sa joie fut si grande, qu'il battit des 
mains. Il fut même sur le point de quitter la 
table ^ et d'all^^r sur le lieu : mais ses amîjv 
l'en ayant erapèch.^, il envoya nn de ses offi- 
ciers, nommé Annîus, avec pkisfours soldats, 
et \i\\ oivlonna d e lui apporter la tête d'Au- 
lonius. Quand-^îglto QfH^i^^^^^^^^^^ '^ '^a 
maison où Ur^îwarener les iTTefi^fT^finius de- 
meura a laf pOAlçj. tît.sôS.f&oi4*l?^tabt raouît^s 
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|)ar un petit escalier dans la cÊarabre , et 
Ayant ènvîsag.'^ Antoniiis, ils se renvoyoîent 
!• s uns aux autres cette exécution ; tant l'é- 
loquence de ce personnage , tel e qu'une sirène 
enchanteresse, f'toît pleine de douceur, de 
persuasion et de grâce. Il n'eut pas plutôt 
Commencé a parler et k leà prier de lui sauver 
la vie , qu'il ne s'en trouva pas un qui eût 
le cœur assez dur pour mettre la main sur lui , 
ni qui osât le r<=»garder en face ; mais baissant 
tous la vue , ils répandirent des larmes. An- 
nîus qui s'iinpa tient oit de ce retard , monta 
dans la chambre , et vit Antonîus parler a 
fies soldats ravis et attendris par son éloquen- 
te; il les appelle hches et traîtres , et cou- 
rant k Antonius , il lui coupa la tète de si 
propre main. 

Catulïis Lulatius, qui avoît été collègue de 
Marius au consulat , qui avoit commandé 
Tarméè , et triomphé avec lui des Cîmbres , 
ayant su que ceiix qui avoient intercédé pour 
lui auprès de Marius, n'en avoi(^nt reçu que 
èette réponse terrible : il faut quil meure , 
s'enferma chez lui dans une petite chambre 
Oii il fît allumer beaucoup de charbon , et se 
fit étouffer par ctitte vapeur. Les corps de cent 
a qui on avoit coupé la tête , étoient jetés 
dar;S les rues, et foulés dux pieds , et ce spec-' 
tacle, au lieu d'exciter la compassion , glacoit 
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les cœnrs d'effroi , parce que chacun avoît k 
craindre pour soi-même. Mois ce qui affligeoit 
encore plus le peuple , c^toît ^l'insolence et 
la Inxure abominable île ces se lérats appelés 
BarcLiéena , qui après avoir égorgé les maî- 
tres dans leurs maisons , abusoienl de leurs 
enfants 9 et violoîent leurs femmes; et dont 
on ne pouvoit réprimer l'avarice et la cruau- 
té. Enfin , Cinna et Sertorius ayant pris en- 
serable leurs mesures , les surprirent une nuit 
dans le camp comme ils dormoient , et les 
égorgèrent sans faire quartier h un seul. 

Mais alors , comme si ce vent de tempête 
eut changé tout-a-coup , on apprit de tous 
côtes que Sylla, ayant terminé là guerre con- 
tre Mithridate, et recouvré les provinces que 
ce prince avoit usurpées , revenoit k Rome 
avec une grosse armée: Cette nouvelle arrêta 
pendant un peu de temps ces maux et ces 
misères inexprimables , parce que leurs au- 
teurs s'attendoient k tout moment d'avoir a 
supporter une terrible guerre ; et c'est ce quî 
fit qu'on nomma Marins consul pour la sep- 
tième fois. Comme il sortoit de sa maison le 
premier jouï* de janvier, qui est le commen* 
èement dîs Paiinée , pour aller sur la place , 
preQ(]re possession de son consulat , il trouva 
sur son chemin Sextus Lucious,et le fit pré- 
cipiter de la roehe Tarpéiejane. Ce début 
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atroce parut un signe évident et im présage 
sûr de fous les maux et de toutes les calami- 
tés qnî alloient fondre encore siic le parti de 
Mai lus et sur tome, la ville. Pour lui , affoi— 
b"i par les travaux. Tes ^rit accablé d'ijiquié- 
tudes, et travaillé de différemes pensées qvii 
Tagiioient , et Tâme p<^nétrée de frayeur et 
de crainte k la s^ule pens 'e de la nouvelle 
g'ierre , desxnouve-mx couibats ^t des nou- 
vel|t»s terreurs qui Tattendoîent , et doni sa 
gr^îî'de exj3t?rience lui faisoîl voir tout ce 
qu'ils avoîpnt.de plus dangereux et de pUi& 
horii'nle ,il n'avoit pas la force de résister aux 
çhagnns et aux peines dopt iVétoit assailli de 
toutes pnrîs. C**s noirs chagws augmentoieiît 
encore quand il consideroit que ce n'étoitpas 
contre un Oct«ivi«^ et un Mécula^ qui ne 
coramandoient qu'une, tourbe ramassée de 
séditieux et de muti<i^;, qu'il alloit conibat- 
tre^ mais que c'étoit coritVeSylla qui mar- 
chait contre lui , qui l'avoit chassé autrefois^ 
çt qui, par ses victoires, venoit do. confiner 
Mitbridate dans les rives du Pont - Euxîn. 
Accablé par toutes ces peasées , il se remet- 
toit encore devant le§ yçux son exil , ses fuî- 
tes, les dapgers qu'il avoit courus sur la terre 
et sur la nier, toutes les peines (ju'il avoit es-- 
suyées , et il tomboit dans des angoisses ter- 
ribles, qui lui. cajiisoient d§s frayeurs pocliu'- 
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nés ,et des soDses qui iroubloienf son re os. 
A fou? momeut il croyailïentenclré une voix 
qal lui disoit : 

Le gUe du li>n, quoi.fuc absent*, est tefrn)le^*». 

Mais coTim'^ il crngn Àl cpc^r* dav?r<tris;e 
les V 'ires , il s'a'ïandoiini a to s 'es exe »s de 
1^ table , f»eii coiiveD:;bles ;! sa d* "iiiié i*t a 
son â:<e, cherch mr un remède contre ses in- 
somnies et ses chaj^îns. 

Eiifi.:, s'ir que^q.ie nouvere qu'il reçut du 
côte delà mPFjtv qui Iniapprenoît sans doute 
TaMprocbe de Sjlla, il toii.be dîJi s de nou- 
velles al'Ttrres. fruu cô'é, la criiiite de Ts- 
vciiîr, et de l'autre , 1'. ce bL mer r "l le poids 
des maux pré ents l'a \ oient réduit dars \in 
tel é*nt j que le niojn(!re pccideni fuJ c«pa- 
Medel î jeter dans îa m'ili)d'e dontil umurut. 
Il fut nttaq'é d'iuie p'etiré. ie, conme l'ërrit 
le philosophe Pcs'd'Uiius , qui a'!a le voir 
dans son lit pour lui parler d«'s affaires rela— 
tivps k son ambassnd»^ Mais Gains Fi^o s», 
autre hislorien, écrit qi:e Alaiîus se prome- 
nant un soir après souper avec quelques-uns 
de ses amis, fit tomber la conversation sur 
ses aventures , qu'il leur fit le déîail de tout 
ce qui l'.i éloit arrivé depuis le coîr.menee- 
ment de sa vie j et qu'après- leur avoir ra- 
conté les changements de la fortune a son 
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égard, il ajouta qiijl n'étoît pas d'un horame 
sage et de bon sens^lÉI se fier davantage -j son 
inconstance. Après quoi il les embrassa, leur 
dit adieu , et alla se mettre dans son lit, oii il 
Diourut après sept joins de maladie. 

11 y a dos écrivains qui assuFcnt que son 
ambition démesurée parut surtout dans sa 
maladie par un délire oii ilromba; car il rêva 
qu^il comma^doit Farmée romaine contre \lî- 
thridate, et qu'il lui livroit bataille. Il faisoit 
dans son lit les mêipes grstes et les mêmes 
mouvements que dans les combats, et jetoît 
les mêmes cris d'exhortation et de victoire , 
tant son enviiî de commander et sa jalonsie 
il?.tnrelle a voient empreint dans son cœur cette 
forte et violente passion d'avoir cette guerre 
a conduire! C'est cette folle ambition qui fai- 
soit qu'a Tâge d'î soixante-dix ans, après 
Rvoir été le premier de tous les hommes qui 
eut eu Plionueiu^ d'être sept fois consul, et 
luissant une maison et des richesses si grandes, 
qu'elles auroîent suffi h plusieurs rois, il se 
plaiguoit encore de la fortune , comme mou- 
rant pauvre , et avant que d'avoir obtenu ce 
qu'il avoiî désiré. 

Platon pensoit bien diff'remraent; car se 
voyant sur le point de mourir, il remercia 
son génie et la fortune , de ce qu'il étoît né 
homme, etnonbvute; Grec, et non Barbare, 
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et enfin de ce que sa naissance s'étoît ren- 
contrée dans le temps de Socrate. On dit aussi 
qu'Antipater de Taise fit de même; car uo 
peu avant sa mort . il repassa dans son esprit 
tous les événements heureux qui lui étoient 
arrivés pendant sa vie, et il n*oubliapa§mème 
sa navigation favorable de son pays biMièiies y 
comme mettant eu llgnede compte jusqu'aux 
moindres faveurs de la fortune , sars eu ou- 
blier une seule , et les conservant chèrement 
jusqu'il la fin dans^sa mémoire, qui est pour 
l'homme sage le plus assuré tiésrroù il puisse 
conserver et mettre en dé|)ôî tous les bie]j* 
qu'il a reçus : au lieu que les irj^ais et les in- 
sensés laissent périi' et con](T avec le tenip$ 
tout ce qui leur arrive de bon et d'agréyble ; 
de la vient que n'ayant rien mis eu le'serve , 
et ne retenant lien , ils sont toujours \i(1vs de 
biens, et pleins de vaines espérances, qui leur 
font abaud'iifier le prf'M^U potu* les jetei- dnns 
Favenii-. Or Tav^'uir d' peiid loiijour de la 
fortune, et le présent ne peuî nous être ôié. 
Cepeudant ils rejettent ces biens déjk reçus 
des mains de cette Déesse, et sonpîient tou* 
jours après ceux qu'elle promet, et qu'ils re- 
gardent comme leurs biens propres ; et ' '<"st 
avec justice qu'ils son* ainsi niallieureuse- 
mcnt abus(»s. Car avant que la riison er la 
saine doctrine a^nt jeté dans leur umt ue 
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bons fondements, et préparé un appui pour 
recevoir tous les biens extérieurs, ils travail- 
lent avec empressement k les amasser et a les 
entasser ; et ne peuvent alors jamais satîsiaiie 
Pavidité insatiable qui les dévore 

MaAiis mourut le dix-sep ieme jour de son 
septiJflP consulat. D'abord ce fut une joie gé- 
nérale dans Rome , qui se flatta d èin* délî— 
Trée de la plus cruelle et la pins insupportable 
de touies los tyrannies. M is peu de jours 
après, lesRom; inss'f^p^rcurentqu^ils avoient 
changé un maître vieux et cassé contre un 
jeune maître p'ein de, vigueur et de force , 
tanf le jeune Maiius exerça contre eux d'în- 
huraauités et de cruautés, en faisant mourir 
les personnages les plus considérables par lerr 
naissance et leurs vertus. Comme on l'avoit 
cru hardi et intrépide dans les combats , on 
Pavoii appelé d'abord /f/.v de Mars ; mais le 
contraire ayant ensuie paru par ses acti(»ns, 
on Fappeîà^/* deVénuH. Enfin, renfermé 
dans Prfueste p^^r Sylla, après asoir tout 
tenté iu utilement pour saliver sa vie , et 
voyant qtie la pri c de la ville ne lui laissait 
aucun moyen li é( happer , il se tua lui-unine 
pour ne pas tomber entre les mains du vain- 
queur. 

FIN DE LA VIE D£ MARI US. 



COMPARAISON* 

DE PYRRHUS ET DE MARIUS- 



ApRies ftvoir recueilli tout be 4|ul nùm « 

Paru k plfi3 digne de mémoire dans là vie de 
yrrbus et dan» celle de Maritis ^ il est temp» 
de les: comparer pour tâcher de dëcouvrir ce 
^'ils 6sl ae aeniblable et de différent ^ et les 
avantaçes qa^ila ontPun sur Fautre« > 

Use présente d'abord , dû c6té de la nais* 
saaoe^ une différence infime.^ €|ui semble ex- 
clure toute aorte de comparaison. En effet ^ 
comment petit-*-on com|)arer un homme comme 
Mariu$9 issu de patents inconnus ^ pauvres ^ 
^ (^%és de gagner leur vie' k la sueur de leur 
front ^ né dans un. mécbaht petit bourg du 
[»ays des Arpinatesy et quin^a eu d'autre édu- 
catioB^qa%me éducation rustique et grossière^ 
comment peut-on , disje j le comparer k un 
prince com0ie Pyrrhus ^ né sur le tr6ne ^ et 
doublement fils ^e Jupiter ^ et par son carac- 
tère de roiiy car les' rois sont appelé» enfants 

* La Gioniparaisofi qu« Phitarqtic «voit faite d» 
P^rrhi» et de Mariuft, est pstdue. Le tradueietir a 
mippl^é celle-ci. 

VL * t* 
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de Jupiter , et par son origine , qui ^ par une 
longue suite de roi ^'reaioéite^usqu^k ^é Dieu. 
Mais cette différence si grande et si sensi- 
ble qj^e hina|uve.# tuis^ jeâlrheux ^ te peut 
dire que la fortuiie l'a effacée , en accumu- 
lant sur la tète d«^ Marqua pkis d'honneurs et 
de puissance qu'elle n^en avoit jamais accordé 
a. auQmi Romans avant lui ^ et œla mèoien'est 
pas 119 tybedîacce Avantage potÀ> Marius. U 
li'est.pas sui.prenaBt qu'un roi si grajid par 
Untde titres y ait teconquis ses étata^ ei cpi'il 
4Jt.a|outié de nouvelles grandeurs b telle •que 
la naissance, kii a donnée. Ilarritis rarenteot 
quedes rois soient si ibajttus , q^a-ib-tte puis- 
sent trounerks. moyens t de se r6leiaer;-'lenr 
titre de. roi paroit si saint et si'Vténérable a 
tous les honiBies^' qiieleur mautmse fortune 
attire U pitié ;et.les secours de Ja plupsirt , et 
surtout de ceux qui sont revêtus^ os sacrée 
caracière. Mais; qiiîuâ homme du peiiplepar- 
vienne de.conunwcemeilts si misâr^les et sij 
foikles a ce fake; d)? grandeur où' Mari us s'est 
élevé , qu'il ait nieritç tant de changes si bo> 
norsd)ksy tant de eoii^œandehiescs <S*ai;mmi 
slglorieuxy o'^sttOQ qui est admirable: li faut 
que laioftiin^jait trouvé dansinn iiomtfie de 
grandes qualités et de grands talents , pour en 
faire jusqu^i s^ 'mort > ToKiçi dj^'s^s laveurs i 
c^ doses caprices* ^ .. . . 
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La foHiine n'est pas la senk ^ui ait égaté 
en qaelcfoe sorte Marins a Pyrrhus, la nature 
y a mii$i)eaiicoup du sien , comme si etle avoit 
voulu r^arer le tort qu'elle lui avoit fait (du 
côte de la naissance. 

Pyrrfms avoit toutes les (}ualitës du corps 
et de l'esprit Mcessaîresk un gratld capitaine^ 
la prtideBxse, la tempérance ;» la force , la vi^ 
vacité; i) étfNt constant, patient , laborieux, 
et d'une santé' capable de résister aux plus 
grandes iatij^ies , et. il avoit nn grand air de 
laajealey mais »un mv |^s terrible que vé- 
néraUe. . . ;«- 

Mapi^sélqît ne de mèine vif, fnigdl,^- 
WieuK, constant, patient, inratigable, et 
4i^ua esprit .ansaiprémnt^ aussi ttet,et aussi 
tranquille d/ins l'action au milieu des dan- 
gers 4 qùedans le repos: 11 avoît cie même aîr 
lie nia jesté , mais encore plu^ rude et plus 
terrible. 

Pyrrhus, en vakur, eh cburagè , en au- 
dace, ne cédoit k anonn prince ni roi. En le 
voyait dans ks combats, on ci-oyoit toir la 
vivacité, Kntrépidilé , et cette valent- berof- 
que d'Alexandre , qui paroissoit moins l'eifet 
du monveiaeotf: rapide des esprits, qu'tin trans- 
port, qu'une (uKnr ifivinèment inspirée. 

Personne n'étoit supérieur 'a Marins daivs 
j&es mêmes qualités» 
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Ils, commencèrent tous deux de Isonne 
jtteure k donner des marmies de cette valear 
et de cette audace. Pyrmis a l'âge de dîx- 
Jniit ans se distingua es^trèinementk la bataille 
d^Ipsus où tant de rois combattirent ; et Ma- 
rins auBsî jeune se signala au siëge de Nu- 
mance ,et îLy acquit use grande réputation. 

Il est vrai if^ie lAarius ne peut opposer au^ 
çiin fait qui soit comparable à celui de Pyr- 
rhus , lorsque tout blessé (pi'il ëtoit d^un coup 
d'épée 'à la tét£, il feiidtt en deux d'un seiil 
coup de i>on Qimeterrè, am Oapitaine des 
l^auiertins y armé de med en cap , et aussi re^ 
marqiiable par $a tàiUeftvànta^Use ^ que par 
l'éclat de ses armes. 

Marins n'a pas non plus d^action persoQ«* 
nellesi éclatante que celle de Pjrrbus^ Iors«- 
qu'a l'attaque de la viSe d'Eryx en Sicile , il 
monta le pr^ur k l'assaut, soutint long- 
temps seul tout l'effort des Barbares, écarta 
les uns ) précipita les, autres, et faisant mor- 
dre la poussière aux {dus opiniâtres, il Hé fit 
autoiu* de lui un rempart de morts. Tel éloit 
Alexandre sur le mur de H ville des Oxy- 
draques. 

Mais ce n'est ni pav les coups de main, ni 
par ces transpcMis téméraires, qui soumettent 
la raison k la fortune , qu'on juge des géné- 
raux; ces actions font les titres des soldats al 



DB YTRUHUS ET SE HARIVS^ 20$ 

des sobahenies : encore pourroît-on opposer 
k la première action de Pyrrhus, le combat 
que Marins, jeune' soldat , soutint dans sa 
première campagne k la vue de Scipîon l'A- 
nrîcaiii , contre Fennemi qu'il tua devant les 
mors de Nuxnance. Et quelles actions de va* 
leur ne faut4l pas ^'il ait faites b ce même 
ri^ pl^r s'être attiré de ce général ce grand 
âoge, « ou'îl pourroît le remplacer un jour» ? 

Tous deux également nés pour la guerre y 
ils ne pouvoient supporter la paix , non pas 
iDènie dans lej^in de la pospérité et au faite 
déshonneurs, lorsque leur ammtion devoit être 
U plus satis&ite. Or si c^est un défaut k un 
tûi de haïr la paix, qu'on peut appeler la plus 
heùe chose oxx monde, c'en est un encore 
plus grand h un particulier. Quelle horreur 
de vouloir toujours s^élever par les malheurs 
publics k un plus haut degié de réputation 
et de gloire ! 

Pjrrrhus avoit tant de science et de capa-> 
ciré dans Fart de la guerre , et surtout pour 
mener des troupes et pour les ranger en ka«» 
taille, qu'il ne se contenta pas d'en donner 
des preuves dans tousses combats , jl en laissa 
^ encore des traités où il en doimoit des pré- 
ceptes. 

Marins ne lui étoit ifruUement inférieur en 
ce point. Dans toutes les batailles qnil don** 
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sa , on vek éclater so» habil^elë et sa grantb 
priideoce , sait pour le choix du Cerrern , soit 
enfin poiirpreodre en loutaes aTantage», et 
pour aSbâiItr et âimiiiiier cenx de FeoDemi. 
Ce qu'il fit ayant Iei bataille eautre lea Ann- 
brons port.it aceoirtumer pex»V*peu le» Ro- 
mains a la Tue des Gaulois^ prbmreroKt seid 
le grand caipîtaine. Le eiiangeiDefit ^'il ap- 
porta aiix pt<f»es de ses soldat» fait voir jus- 
qu^où il portoit ses soins. Et s'il n'a rien écrit 
»i laissé aucun traité de l'art de la guerre , il 
a laissé un grand monumenik cU; sa capacité et 
de sa prudence dans ceqti'il ut k rembou- 
chure A\i RhAnepoitr &riiiter ses convois; 
. Marius a encore ^^ mon aris^ uo gFand 
avantage; c'estxfue dans toutes leaguerres o\\ 
ii commanda, oa ne trouve point qu^it ait 
fait une seule faute , bien \mn d'en: avoir fait 
une paveille^ celle que fitPyrrfius devani: La- 
cédérnone. Ce dernier trouva cette ville sans 
défense ^ et ait lieu de l'attaqnier e» andi^ant , 
comme cela l«i étoit très-facile , il ^amusa b 
camper, et do»oa aux Laoadëmonicna une 
nuit pour se reconnoUre. Et rien ne peut 
mieux faire voir que cet esemple, de qndle 
conséqiDence il est k la guerre de profiter des ' 
moments, et de ne jamais remettre au len- 
éemaiit ce qa'on peut faire le jour même. 
Une. occasion perdice non seulement ne se 
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fépn« point, on De se repare que ti-es-rarc- 
laent, maiseUe a souvent encore des suites 
fune9tes. Cette seule mm donûa le temps aux 
LacéApfldoiflffeiis Aë se forfrfier et de se cou- 
vrir d'iirteboime tranchée; ce (piî ne fit pas 
seulement manquera PyrAiis son entreprise , 
mais entralifa eneùt^ tons les malheurs qui 
hiî arrivèrent ensuite , et sin* le chemin d'Ar- 
gos oh il perdit son fib , et dans Argosmême , 
où sV (ut si maMievrensentent tué ; ce qui ne 
seroit mint afrtÎTé s^S s'ëtoit rendu makre de 
LacéiKisone. 

Poof ce mil est de letirs exploits, et des 
bataiite? qn'i)s ont données , il feu droit être 
grand cafjMtsnne pmnr les bien peser , et pour 
décider ^11^ <)nt été fes pins difficiles, les 
plu» accompagnées de grands^ dangers, et par 
consëf lient les plus glorîeifses. Mais on peut 
dire en géqiéralqne dans toutes les actions de 
Pyrrhus, ft ne" paroi* rieto de é grand , ni de 
si éclatant q^ie ce que Marrhis^ fit contre les 
An^MTons', les Teutons er les CînAres. Jamais 
FltaKe , m Rorne même , n'avoient été me- 
nacées d'une ruine si prochaîne ; trois cent 
Tniiiehommes, comme un torrent impétueux , 
inondoient les campagnes; rien ne pouvoît 
résister h leur ftirenr : redoutables non seu- 
lement par leur nombre et par la force éton-^ 
ssoflte- de leurs corps, mais aussi par leur ait- 
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dace, par leur violence et par leut opinii^ 
treté, ils s'étoient reodus eDCore plus terri- 
bles par les premiers succès de leurs armes. Us 
avaient déjk défait plusieurs armées romai* 
nés , et plusieurs capitaines de réputation ; et 
Rome ne trouva d'autre pilote que Marius^ 
qni pût la défendre contre celte, affreuse tem* 
pète qui venoit l'assaillir. 

Qoe l'on examine tout ce que Marius fit 
dans cette grande occasion, la constance avec 
laquelle il supporta les bravades et les iasul- 
tes des Barbares y qui vouloient l'attirer an 
combat, et les murmures dé ses troupes, 
qui vouloient combattre; la manière sage et 
précautionnée dont il les suivit quand ils eu* 
rent décampé; les ordres qu'il domia quand 
le hasard eut engagé le combat contre les 
Ambrons, en faisant d'abord charger par les 
Liguriens, et en faisant ensuite Soutemr ces 
derniers par les Romains; la prudence et la 
valeur qu'il fit parottre le lendemain dans It 
bataille contre les Teutons, dont le gain fut 
uniquement dû^sa conduite etk son courage ; 
on avouera qu'il n'y a point d'action où toutes 
les parties d'up grand capitaine pai-oissent dans 
un plus grand jour. 

On opposera peut-être \ cette bataHIe de 
Marius, celle qite I^rrhus gagna en Italie 
contre les Romaips conduits par ie oeiwii 
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jévmiis; car pour bien ja|^r des deux ac- 
ioDs , il faut comparer les eonemis contre 
esqiiels elles cet été faites. Or cette armée 
les Romains 9 que Pyrrhus battit, n'éioit pas 
^oniiDe cette multitude innombrable de Bar« 
)ares y )qu'une fureur aveugle , qui se nuit 
ouvent k eUe*mème, oonduisoit; c'ëtoient 
les txoapes disciplinées et aguerries : ce n'é- 
oit fMis un cbrps qui pKât au premier cboc y 
;t qui étant rompu y ne put >e rallier et faire 
mcore tète ; c'étoit un corps ferme y bien 
lerré^ et bien uni, dont toutes les parties se 
soutenoient Tune l'autre, et oui, rompu et 
jK>usse sept fois , revint sept fois k la charge , 
repoussa autant de fois le vainqueur, et étoit 
sur le point de gagner la bataille, lorsque 
Pyrrhus, qu'on avoit cru mort, venant a re« 
parottre , rétablit le combat , lâcha ses élé- 
shants contre les Romains, et les. ayant mis 
m désordre , chargea si a propos avçc sa 
neilleure cavalerie, qu'il les défit entière-- 
nent, et remporta cette victoire, dont la 
gloire fut d'autant plus grande, qu'elle lui 
ivoit été opiniâtrement disputée , et que les 
Romains eux-mêmes avouèrent qu'elle étoit 
l'ouvrage de son grand sens et de sa fermeté. 
On dira, h l'avantage de Morius, qu'il ne 
Fut jamais battu , au lieu que Pyrrhus le fut 
deuil fois par ces mêmes Romains qu'il venoit 
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de vai&cre; la première fois pçès d' AscoIuiAi 
où il ie fut mime: par sa faut» pour avcMr 
laal pris soa t^rreib. Mais je se. sais si on 
peut imputer a lUi ge'néral iiop faute, qui fui 
aussitôt réparée ^le faite. Dè^ie lèndemaiai 
Pyrrhus «qt sa revaache ; il défit les Ro^. 
ipaios 9 e^ remporta .une seconde victoisi 
ausBi glorieuse aue la première. Il n'en Wi 
pas de même k la seconde fois près- de B^l 
né vent , où il pexdlt un gitindoombat cont^, 
Marins Ciirius; et sad^'Yaite fut si considé 
vabla y qu'elfe l'obligea- d'abandonner Vltalié 
^t de renoncer a toos les dsaséîns ambitiev 
qui l'y avjoi^Bt amené. Mars on peut dire qui 
dans celte oooasion , la fortune voulut faire, 
voir qu'elle fait quelquefois triompher de In 
prudence et de la sagesse. 11 n'y avoit rien dt 
mieux pris et da mieux Qoocerté que le des- 
sein de Pyrrhus., d'aller attaquer l'nn dei 
consuls avant que l'autre Teùt pU joindre. 
Les contre-temps qui lui arrivèrent la suit 
dans sa marche, furent la prind pale cause 
du grand échec qu'il reçut en cette occasion. 
Mais Marius eut la fortune favorable dans 
toutes ses expéditions, comme si elle eût pris 
k tache de se faire honneur des grands succès 

Îfi'il s'assuroit par son grand sens et par sa 
onne conduite, 
Aprte qii il eut dé&it les Ambfoss cl te 
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Teutons , il marcha au secours de io» col- 
lègue Lutatius Catuhis , répara la faute qu'il 
avok faite de quitter les pa^ des montagnes y 
le fortifia par aa présesoe y passa le Pd., défit 
les GÂ0ibre9«tt bataille rangée, et acheva de 
saiiver Rotnr par ce graud exploit. 

Maïs ce qui relëT'e encore iâfiniiueut les 
victoires de Marius au-dessus de celle» de 
Pyrrhos ^ c'est le fruit qu'elles produisirent. 
Les graiMla suocèa de Pyrrhus ne ftireot-point 
iitile» k apn payt^js'il gagna la Macédoine, 
il fat obligé de. la plrt-tager, et îMa perdit 
ensuilè. Toutes «es plus grandes e^^pédWons 
fiireiit' enlnnsrises wur secoui-ir le» Tai^tt- 
ÙBs^ poprxmsser le» Carthaginois de Skife^ 
ou pour jétablir dam Sparte un i<oi chassé , 
et iine>véufiBit^ amotine. âu lieU que Mjfriu5 
par êes ^j^t»^ 'délivra Rome dé lo^ frayent 
de Juguitiiaf j le plus teirible ennew^i>au'ellé 
eiiteu après Ataibàt^, cl sauta toute rilaîîe 
de l'inoiidiation des: Ambron» et dèi* <!;ifnhres. 
Ce «^ paii qo'il ne soit gloi4eiVi au3t 
priuces de secourir les opprimés j tu^îs il^ 
doivent moins 'k leurs voisins , qu'k leurs 
peuples, dofft k ^aUit et Pavant^gc doivent 
eue leur supi^me loi.' Pyrrhns ne rétablit 
poiat les iiffiiires de ceux qu^l alla secourir, 
et ruina entièreaient les siennes. 

Î5i. les exploit* de Marias ont ravantage» 
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sur eeiix de Pyrrhus par leur résultai, îb 
Pofit encore par les honneurs <}u'il5 hiiippocu- 
rèrent. Ton» le^ éloges et toute la répiitation 
que Pyrrhus s^'attira par aes aimes, et la ma- 
gnifique inscription qu'il fit meta-e dans le 
temple de Minerve, ne sauroieot.balencer It 
moindre des jlionneurs que Marias acquit par 
les siennes* 

Quand Pyrrhus' aurôit réussi dans tous ses 
dessins, quels honneurs aivoit-^m piu lui 
rendre qui eussent égalé le glorieiigc titre qui 
/ fut donjné k Manus , de troisième fondateur 
de. Rome? Et qe n'qst pas en6ore-&.)e faite 
de la gloire où Marias se. YÎt éleré } ce senti- 
ment intérieur de reconnaissance,. qui obli-^ 
geoit les Ramains quand ils étoiest retirés 
dans leurs n^aisons avec leiurs femmes et leur» 
enfants, k Tassocier k l^^s Dieux dans leurs 
repas domestiques , k lui ofiiîr , concune k -eux j 
les prémices d^ le^ur tat)ji.el,j9|; k lui faire les 
m$m6S:lîb»tk>jp9^^$t, sa(9» CPlitredil^ l'hon- 
neur le. fliu^ grân<^ et le ^li^ flatteur <n un 
mortel piùsse parvenir. . - 

Maiis' si pour bien juger des pins belles 
actionsides hoâmies, il faut iteies considérer 
ni par elles-mêmes, ni par la fia qu'elles ont 
eue , ni par les honneurs qu'elles ont attirés k 
leurs auteurs , mais seulement par les motifs 
qui les ont produites ^ il est certain que ni le» 
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txpioits de Pyrrhus, ni ceux de Marins ne 
méritent de grandes louanges , manquant de 
ce qui doit seul les faire louer, je veux dire 
d'im motif juste et honnête , qui pst Pâme 
des grandes actions. Il n'y a que les travaux 
entrepris pour la justice et pour le bien des 
bommes, qui soient véritablement louables» 
Or ce n'a jamais été le but de Pyrrhus ni de 
Marius. Vun et l'autre n'ont jamais rien fait 
<}iie pour satisfaire leur ambition particulière, 
et pour remplir ce désir insatiable de gloire 
qui les dc-voroîtl Pyrrhus, courant rprès tout 
ce qui le flattoît , rouloît espérances sur espé- 
rances, toujours prêt li perdre ce qu'il avoit , 
pour courir après ce oirirn'aYoit pas, tou^ 
jours incapable dé souffrir le repos j et quand 
la fortune \\il offlroît en même temps deux 
occasions de faire de grandes choses, toujours 
plus affligé de perdre l'une , qvie content de 
profiter del^ùtr^,' 

L'ambîtiôïi de Marins n'étcît ni moins 
excessireyiiî moins blâmable. Né* pauvre et 
de bas lieu y nî les immenses richesses qu'il 
avoit arqiiises , et qui auroient suffi k des 
rois / DÎ tant de bt)ti;illès gaguées^^ ni deux 
triomphes, ni sept consulats, que personne 
n'avoit jamais eus avant lui , ni enfin les 
honnettrs divins qu'on lui rendoit en parti- 
culier , et qui dévoient être d*autant plus 

vr. - ■•••.. ,^^ 



fiattéitts j qtl'iis étoîent éloignés de Fosten- 
tatîoQ , ^t par consécjuent cle ia flatterie , ne 
pouvoïèbt le rassasier ; îl se seutoît aussi 
vide qiië s'il fl'âvoit encore rieto obtenu de 
tout cË.qtf'ilaVoit désiré. A i'âgè de soixante" 
dit ans ^ il ne pouvoît se consçler cJuVn autre 
fût nôtûiné pour aller faire ïa gnei^re contre 
Mithrîdate^ il vouloit alle^ traîner sa vieî^ 
ïesse en Asie, et là commettre avec les Sa- 
trapes de ce roi. Et îl î^yoît rpsprjlt;,sî rempG 
de cette pensée, que dans lés rêveries As sa 
dernière maladie, il en «toit travaîUé,. et quH 
mourut effectivement en ^e battant ^ea.^Ligt 
tontre Millbridate. ' ' [^[, j^, '^': . * . 

On pourroit dire peut-$trè pour |e jus- 
tifier , qli^ayant encore .gagne ^ \ Vfgf^ de 
Soixante-cinq ans. une grai^de^ bataille contre 
les alliés, et fait voir dansî c.elj^ giierre que 
la foiblesse du corps, dont il se plaîgnoii, 
n'^voît pas. diminué la vigueur ^jç- son esprit, 
il ne doit pas paroitre, étr^n^ c^ue ptiii 
d'amibes après il se crut encore capablt* de| 
servir son pays, et en- état dé marcher, caotie 
Mîfhridâte , surtout puîsqu'â.cet âge il soi - 
tenoît encore les fatigues du champ de Man, 
et q l'il Aïontroit un corps, agîlé et propre a us 
armes. Cocnbien de capitaines ont setvi utile- 
ment leur patrie et fait des actiops ^lorieustis 
dans un âge plus avancé! Maisxette excusa 
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scrok inutile : car si Marins n'avoit eu d^autre 
vue qiie de consacrer sa \ieiUesce k sa patrie^ 
ildevoit attendre que le peuple le Bommàt ^ 
ei ne point faire de brigues, naoins encore se 
servir d'un tribuo hardi et séditieux , et aller 
heurter Sylla, ce qui pensa perdre Rome. 

Cette ambîiîon si outrée, qiii fnt le fonde-» 
ment de toute la conduite de Marius, conune 
fie celle de Pyj*rhus, fajt assez connoitre qutt. 
les vertus morales n'étoient le fort ni de Puu 
ni de l'antre. Cependant on peut dire que de; 
ce côte'-lk , Manus e'toît infiniment au-des- 
sous de Pyrrhus. Ce prince «voit des qualit&i 
aimables; il étoît reconnaissant, çQnservoit 
loujours le souvenir de ce qu'on avoit feit 
pour lui, étoit très-diligent a rendre lesplaî* 
sirs qu'il a voit reçus; et quand, la mort trop 
prompte de ceux qui 1 a voient servi lui 
lavîesoîl les moyens de les reconnoitre , il 
legardoit cela comme une perte qui ne pour- 
voit se réparer. Il est vrai qu'il fut accusé 
d'ingratitude et d'infidélité envers les ville» 
de Sicile qui l'avoient reçu , et envers les 
deux officiers Sostrate et Thonou qui lui 
avoîent rendu de si grands services ; et il 
seroit difficile de le justifier, car il traita ces 
villes en tyran. Il fit mourir Thonon, et il 
auroit traité do même Sostrate , si ce dernier, 
qui s'aperçut de son refroidissement U soa 
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^gard, ne s^étoit dérobé par la fuite. Mais on 
tioit regarder ces actions moins comme un 
manque de reconnoîssance que comme un 
cîcfes d'ambîlîôn. Le violent désir d'aller 
conqiiéiîr l'Afrique , bannit de son âme le 
soiîTenîr de tous les services que lui avoîent 
rendus ces villes et ces deux amis ; car dans 
le cœur d'un ambitieux, toutes les vertus 
sont subordonnées k cette ambition sans 
bornes. Et ce fut la seule occasion où Pyrrhus 
peut être regardé comme ingrat ; partout 
ailleurs il "remplit toujours les devoirs de la 
reconnoissance. Mais ce qui est bien remar- 
quable , et une grande leçon pour les princes 
et les gouverneurs , c'est que cette seule fa- 
gratitude lui fit perdre la Sicile ; car pour l'en 
chasser les Siciliens se liguèrent avec les Car- 
thaginois mêmes ,i^ontre lesquels ils Pavoient 
appelé. 

Il n^cn est pas de même de Mariusj jamais 
fl ne donna aucune marque de reconnoîs- 
sance : ce qiril fit contre Hérënius y son | 
patron , qui , pour le servir , refusoit de porter 
témoignage contre lui , comme contre son | 
client , et la conduite qu'il tint k Fégard de 
Métellus, dès le lendemain que ce dernier 
eut jeté les fondements de sa fortune, en le 
prenant pour son lieutenant, en sont de» 
— 'uves sensibles» 
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Pyrrhus ëtoit doux , et lent a se mettre en 
colère; et Marins ëtoit très - violent , et ne 
pardoDRoit jamais* Il est vraî que Pyrrhus 
tua chez lui dans un festin Néoptolème, après 
l'avoii' associé au royaume de Macédoine ; 
mais en cela il ne fit que pre'venir Ne'opto- 
lème , qui avoît conspire contre lui. Au lîeti 
que Marins ëtoit toujours prêt li faire périr 
non seulement ses ennemis et ses concurrents ^ 
mais même les plus inconnus et les plus in- 
nocents, Lutatius Catulus avoit ëtë son col* 
lègue au consulat ; il avoit commandé avec 
lui l'armée, et ils avoient triomphé ensemble j 
c'éloit d'ailleurs un homme de bien , et qui 
aroit sacrifié sa propre gloire li celle de son 
pays : Marius ne lui pardonna point le bon- 
ieiir qu'il avoit eu de contribuer plus que lui 
à la défaite des Cimbres ; il résolut sa mort^ 
et il fallut que Catulus se la donnât lui-même. 
Ce qu'il fit contre Turpîlîus, accusé d'avoir 
jlivrë k Jugurtha la ville de Vacca , où il 
fBomraandoît , est encore plus horrible j il fut 
^ de ses juges, le fit condamner b mort, et 
prsque son innocence fut reconnue ensuite y 
Wmme tous ses juges étoient au desespoir 
jl^avoîr fait mourir un innocent ^ Marius seul 
i fiit ravi , il s'en vantoit comme d'une belle 
•tion, et alloît disant partout que c'étoît 
li qui 3 en forçant le consul Métctlns b pro- 
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coijcer cet arrêt injuste , avoit attaché a si 
conscîeace une furie vengeresse, qui le purii- 
roitk tous moments : insensé, de croire S une 
furie vengeresse pour Me'tellus,(pii, comme 
consul , n'avoir fait que prononcer un arrrt 
pnssé contre son avis, etde n'en pas craindre 
une plus terrible pour lui-même qui en avoil 
été l'auteur ! 

Bientôt aprèiB cette action si atroce, îl en 
fit une toute contraire^ qu'on ^ peut s'em- 
pêcher de buer et d'admirer. Trébonius avoit 
tué son neveu. Il n'y avoit personne qui m 
crût que d'avoir lue , même avec grande 
taisou, le neveu d'un général comme Mn- 
rius, si emporte, si vindicatif et si injuste, 
ne fôt le plas grand de tous les crimes.; co- 

ÇMidant M-îrius ne se contenta pas d'absoucUc 
rébonius,, il le coiuronna de sa main. Heu- 
reux s!il avoit sacrifié ainsi son propre sang H 
lu vertu, et a la sagesse, et non k sa propre 
ambition et h, ses vues d'intérêt! 

Oane trouve dans la vie de Pyrrhusaucua 
acte de justice si éclatant ; mais on y r; 
marque beaucoup d'amour pour la vertu et 
pour la sagesse ; et c'est un grand mérite a i:^ 
prince, d'aimer les hommes vertueux. L'adi^i'i 
ration que Pyrrhus térnoîj;na pour Fabrici 
la distinction avec laquelk il le traila^er ; s 
offres magnifiques qu'il lui fii pour se l'att* 
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cL^, montrent combien il étoit frappé de la 
vertu, de la roagaauimité et de la sagesse, 
dont Marins faisoît si peu de cas. 

Que s'il faut rechercher la cause de la 
différence infinie qui e'toit entre eux sur ce 
point , il n^est pas difficile de la trouver; elle 
se présente d'elle-même , c^est l'édueation. 
Pyrrhus avoit été bien élevé, ilavoit été a 
Athènes y on voit qu'il avoit l'esprit fort cuW 
tivë , et on ne peut pas douter que la philo^ 
sr>phîe qui avoit éclairé U monde , ne lui eût 
prêté son secours; la conversaticm qu'il eut a 
table avec Cyne'as et avec Fabricius en est 
une preuve. Au lieu que Mariud avoit passé 
sa première jeunesse a la campagne sans au- 
cune éducation ; ce qui lui donna une si 
grande aversion pour les lettres grecques , 
qu'il ne put jamais les souffrir. Or c'est une 
règle sûre y qu'on ne hait pojnt les Muses im- 
punément. Il fiit comme les terres fortes y 
qnî j demeurant sans culture y produisent 
plus de méchantes herbes que de bonnes» 
Cette rudesse , cette férocité , cette ^orance 
du bien qui l'accompagnèrent toute sa vie ^ 
furent le fi'uit de sa malheureufie aversion. 
C'est ce qui lui causa ^^etîe audace effrénée 
dans l'autorité^ cette lâcheté , et cette timi- 
dité dans les assemblées du peuple , oii il 
saicrifioit toujours la vertu k la fo^inae ^ pour 
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plaire k celwi quî pouvoit relever et rabais- 
ser , et tous ces autres vices qui le rendiren 
si iDaIheiu*eux au faite même de la graii^ 
deur. 

Le mensonge ëtoît sa qualité favorite. Il 
faisoit consister dans le mensonge la pinj 
grande partie de Thabileté et de la vertu ^ 
et il le porta jusque dans le sanctuaire àai 
la justice : ce qu'il fit en plein sénal^ouri 
surprendre Métellns, est une action qui snf- j 
firoit seule pour fle'trir la vie d'un nomme i 
sage d'ailleurs , à. la sagesse pouvoit jamais 
être sans la justice. 

Il est vrai que PjTrhus n'a pas ëtë entière- 
ment exempt de ce vice ; car on peut lui re- 
procher ce qu'il dît aux ambassadeurs des 
Lacédémoniens , lorsqu'entrë ^ main armé ; 
dans le Pc'loponèse , il les assura qu'il ne ve- 
Boît que pour mettre en liberté les villes 

Ïu'Antigonus avoil occupées , et qu'il avoit 
essein d'envoyer h Lacédémone les phrS 
jeunes de ses enfants , afin qu'ils y fussort 
iflevés. Ce mensonge ne |)eut être excusé o a 
aucune manière. Platon a bien enseigné qu'il 
étoit permis aux magistrats et aux généraux 
de mentir k leurs ennemis, mais c'est k dei 
ennemis déclarés, et il ne veut parler que 
des mensonges que la guerre autorise. Il en- 
seigne aussi qu ils i>euvent mentir k leurs 
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concitoyens , mais c'est alors comme un mé-^ 
decÎD qui ment k son malade* 

De toutes lesmécfaaptes actions de Marins^ 
la pins odieuse et la plus criminelle , c'est 
d'être allé en Asie pour exciter les rois contre 
Rome , et pour lui attirer de nouvelles 
guerres , afin que dans ce pressant danger ^ 
elle fût forcée de Pélire encore pour son gé- 
Beral. Tous les crimes sont renfermés dans ce 
seul crime. Quelle malheureuse soif de gloire, 
et quelle rage , d'immoler sa patrie k son 
ambition ! 

Il ne faut donc pas s'étonner qu'un bomme 
M emporté, si féroce et uniquement possédé 
au désir de dominer , ait plongé sa vieillesse 
dans toutes sortes d'injustices et de cruautés*' 
Ces naturels atroces , dès qu'ils ont une fois 
franchi les bornes de la justice , ne trouvent 

IjIus rien qui soit capable de les arrêter j 
es plus grands excès d'iniquité leur de- 
viennent nécessaires; car ils ne peuvent s'as- 
surer l'impunité de leurs premiers crimes que 
par les derniers. De Ik vint ce déluge de sang 
(jui inonda Rome pendant les derniers jours 
de la vie de Maruis, ex de quel sang! les 
prindpaux du sénat et les gens les plus ver- 
tueux furent les victimes de cette rage ef- 
frénée : le fer des Cimbres n'auroit pas été si 
truel. 



On ne trouve rien d'approchant dâBS la 
-vie de Pyrrhus ; et si malgré sa valeur il est 
inférieur a Mari us en exploits de guerre, il 
hii est fort supérieur dans tOut ce qui regarde 
la vie civile et les raoçurs. Ils ont eu d'ail- 
leurs tous deux des conformités fort grandes, 
avec cette différence, que l'un commença 
sa vie par des malheurs , et que l'autre la 
finir. 

JjC conjimcncement de la vie de Pyrrhus 
fut d'un fugitif porté dans la cour d'un prince 
étranger , où l'on cherchoit pour lui un asile, 
et redemandé par ses ennemis qui vouloieBi 
le faire périr. Mari us éprouva les mêmes rp- 
yers dans ses dernières annéeç après son 
sixième consulat. 

A douze ans, Pyrrhus fut rétabli sur le 
tiône de ses pères, et cinq ans après, il le 
perdit par sa faute , et retomba dans ses pre- 
miers malheurs , ayant quitté ses états pour 
«ne occasion très-fiivole. Marîus, quoique 
bien moins instruit que Pyrrhus, n'auroit 
jamais fait une faute si opposée k la bonuc 
politique. 

On peut dire que tous les hommes sont 
entêtés des présages, des songes, en un n^ot 
de la divination. C'est un sentiment qui naît 
du fond de leur nature toujours curieuse «t 
avide de connoître l'avenir ; mais* cet entêta- 
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m eut paroit encore plus dans les grands per- 
sonnages, et dans ceux qui jouent les pre- 
miers rôles, soîf ou'ils aient véritablement ce 
foîWe comme les autres, ou qu'ils en fassent 
«einbiant par politique, ponr faîrcf servir cet 
art h leurs desseins. Pyrrhus se àentit fortifie 
par le songe où il avoit vti Alexandre qui lui 
promettoitdePaîJer. tl'ôpces uiJ atitre songe, 
où il Inî sembloît qu'il lauçoit dos foudres sur 
Lace'demone , il croyoit (énhetaeta que fe 
lendemain H prèA'di'oit la vîWfe d'assaut. Mais 
ce songé âvok un sefis fout contraire, comme 
révéïiement le justifia. D'un autre côte, il 
fut alanhe dû-piosagé qui lui arriva devant 
jirgos , lorsque les fêtes des fcœufè qu'il aVoit 
immoles, et qui étoient cntasàées a ferre, tr- 
rèrenl leurs langues et lëéhèrent let>r prOpi^e 
sang. Et (ïans Argos il n*eut pfs pluiôl vu'ds 
taureau ef* ce loup de brofi^e dans l'attitude 
d^aniawiix qui 5e coriibattoiefit , qtre rajTpe- 
lant un àfncien oracle; qui le inénaçoit d'une 
mort prôchaîûe dès qu'il verroit ces deux 
anîmàirt f acbàf'ûèr Win contre l'autre , il 
pensa k se retirer jCt a renancor à son eû- 
tn^prisè/ 

Marins ne fit pâà çàroifre ïtioim de crc- 
dulitë. ÎI iiienoîf toujours avec loi tinp pro- 
phétèsse' syrienne , pour laquelle il téniôi- 
guoit beaucoup d'admir'â^tion et de v éîiération» 
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Les deux vautours qui se fai$oient rcnra soa 
eamp toutes les fois qu^il devoît remporier 
quelque victoire , le flattoient agréablement, 
rour se rassurer dans ses malheurs les p!i s 
extrêmes, il rappeloit l'explication que b 
devins avoient donnée au prodige qui hii 
étoît arrivé dans son enfance j lorsqu'un aigle 
laissa tomber sur sa robe son aire où il y avoit 
sept aiglons : et sur les côtes d'Afrique, la 
rencontre des deux scoipions qui s% bat- 
toient , lui parut présager que le chemin qu'il 
tenoit lui seroit funeste; c^cst pourquoi il le 
quitta, et monta fort k propos sut un bâte» 
de pêcheurs. Ce n*est donc pas sans raison 
qu'on a dit que Marius avoit été. sauvé par 
la confiance qu'il ayoit eue a la divinatioo. 
Pyrrhus, qui n'y en avoIt pas moms, .aiiroit 
été sauvé ae m^me , s'il avoit eu le temps de 
se retirer comme il le vouloit, après q^i'il eut 
vu le taureau et le loup de bronze. Mais les 
signes qu'il avoit eus, étoient trop décisifs, 
ils ne pouvoient s'éluder } et comme il le dit 
lui-même en une autre occasion, «on n'évite 
« point sa destinée)). . , 

Cet air terrible que la nature leur avoft 

donné, parut surtout dans des çonjonctni es 

presque semblables, mais avec un effet bien 

différent. Le soldat gsiulois envoyé pour tuer 

' Maxius dans sa chambre k Miniurnes, cnrt 
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toir des éclairs sortir de ses yenx, jeta son 
^ee 9 et renonça a son entreprise, 

Pjrriuis revenant de la défaillance causée 
par le coup de tuile qu'il avoit reçu , et 
ouvrant les yeux , effraya tellement d'iin seul 
regard le soldat qui , dans ce moment , levoit 
Tépée pour lui coifper la lèie, qu'il ne put 
assener son coup , et qu'il ne Facheva qu'en 
tremblant et avec beaucoup de peine. 

Leur mort fut fort différente. PjTrhus pérît 
nalheureusement dans un combat au milieu 
de la -ville d'Argos, blessé par une femme, et 
achevé par un soldat qui lui coupa la tête. 
It Marins , après toutes les cruautés qu^il 
avoit exercées , et avide encore de sang , 
niourut dans son lit. Mais cette mort , qui 
paroU tranquille, iiit plus tragique que celle 
de Pyrrhus; car les derniers moments de^ 
sa vie ,. il les passa dans des inquiétudes 
di dans des frayeurs qui ne le laissoient 
îeposer ni nuit ni |our ^ et il mourut éga- 
lement tourmenté par le souvenir du passé, 
i»r la vue du présent , et par la crainte 
de l'avenir. La furie vengeresse y k la- 
quelle il avoit Toulu livrer Métellus , corn* 
iBença k le punii* de ses forfaits dès cette vie, 
^ a exercer la vengeance de toi^t le sang 
qu'il avoit répandu. Tant il est vrai, comme 
dit Platon, que le6 scélérats et les impies^ 

VL m 



200 COMPARAISON DE PYÀUnUS, etc. ' 

quand ils approchent de la itiort , com- 
mencent k craindre tout ce dont ils s'élolent 
le plus moqué péndalit Ifeiir vîè. Aloîs les 
frayeurs et les soup^cons les saisissent, les 
remords les tourmentent , fet ils n'ont pour 
compagnon , soit qu^ils veillent , ou qu'ils 
dorment , que le de'sespoît. Au lieîi qtte celui 
qui n'a rien k se reprocher, et dont la vie est 
innocente , est toujours accompagné de la 
douce espérance que Tindare appéfte « la 
« bonne nourrice des vieillards. Ceux qui ont 
« plissé, dît-il, leur vie dans les voies de la 
« sagesse et de là justice, ont toïijoufs aupr^ 
« d'eux là douce espérance qui réjouît leur 
a CŒfur , cette douce espérance qui est la 
<( bonne ntodrrice de la Vieillesse, et qui gou- 
« verrie sUrtourPesprit changeant dés mor- 
« telà » . Catr c'est une vérité constante , 
que ITïeureiise Vieillesse est une couronne de 
gloire et de confiafrce qui ïie se trouve que 
dans tds sentiers de la justice. 

Fi* BE LA COMPARAÏSOTf fiB PimïlHUS ET 
1)K mhtklVI^ 



NOTES. 



l 



' Posiooirius avoit condamné ceux qui croyoiep^ 
f[Tie le troisième nom des Romains étoit le nom propre ; 
et il les avoit QOQilanuMJ» sur cKitte unique raison , 
u'il sVasuivroit de là q^9 ceux qui n'aYoient qiw 
eux nom$ B^eii iiyoient point de propre, puisqu^iis 
b^avoieot pas ce troisième, qui euût seul le non- 
propre selon leur scnliment. Kt Plutarque eendamno 
a son tour Posidooius , sur ce que si le jiremier nom 
étoit le nomproprn ,C9mrae ii le sontenoit, les femmes 
éioieqt donc sans bcub propre , puisque jamais on n^a 
doonû aux femmes le pr^emier aes trois noms qu'on a 
donné au:| hommes. Mais je ne sais si cela ef t absolu- 
ment vrai j il mesemble avoir vu dans Tantiquite', des 
fcmrpcs appelées Caïa, Lueia^ Buhèia, et Valéry 
Maxime dit expressément , aniiquarum mnliemm frc" 
quenti in usuprwnomina futmnt ÂuUliaj Cesellîa , 
jRado»ciUa, Mulrulla , Burra, a colore dicta. Istd 
pnonomina à viris teacla sunt^ Cn'ia , Lucia , Publia » 

^ Cela est certain ; car , comme Buauld le remarque^ 
an^re a ét« Vnsage des premiers temps de la répnbli- 
quo , et aat|>e celui des derniers sons les empereurs. 
Posidonius avoit raison par rapport à son temps 5 car 
alors, dit-il, c'étoitle premier des Irois qui eioit le 
nom propre. Et Plutarque a aussi raison par rapport 
an sien ; car alors ou faisoit le nom propre du troi- 
sième. Cette matière des noms et surnoms des Ro- 
mains , a été traitéç par des savants. Ctux qui vou- 
dront s'enfon<îer dans cette discussion très-epnuyeiu« 
et très-pcuutile , n^ont qu'à lire Sigonius, Roboriellus, 
Rrodaeus, Politien et autres. Pour moi, j'ai toujours 
cru que 4es trois noms , M^rcus Furius CamiUus,t\^ 



252 NOTES. I 

second etoit le nom général de la famille , la famille 
;des Furiens;lepremier,le nom propre qui distingaoit 
les branches, et ceux qui les composoient j etle troi- 
sième, étoit un surnom , et comme un nom de guerre, 
qui enfin de^enoit le nom propre > comme nous le 
Toyons encore parmi nous. 

. * 11 y a de Tapparence que ce nom est corrompu , 
•t qu^il faut lire Cemetum, comme XylanderTa cor- 
tige sur ce passage de Pline, liv. iij , cha[>. 5 , où en 
décrivant la première région deTltalie, il parle de 
Cernetum, et ajoute Cemeîani, qui Mariani cngnomi- 
"narUur. « Les habitants de Cernetum à qui on donnoit 
«le surnom de Mariani ». 11 y a de Tapparence qu'on 
les nommoit ainsi , pour faire entendre qu'ils étoient 
compatriotes de Marins. C'est une chose assez étoo- 
nanie, qu'on ne sache pas mieux dans quel lieu préci- 
sément étoit né un homme comme Manus , qui ajont 
i|n si grand rôle sur le plus grand théâtre du monde. 

^ Ce Sabacon avoitfiiît entrer son esdarepourdon- 
ser sa voix parmi les autres ; ce qui étoit délendn , car 
les esclaves n'avoient point dé suSrages. 11 méritoii 
d'être 'chassé du sénat, si ce qu'il disoit de son es- 
clave , qu'il étoit allé lui chercher un verre d'eau , et 
s'étoit retiré ensuite , étoit faux ^ et si cela étoit vrai , 
il le méritoit d(*- même , à cause de son intempérance 
qui Tavoit empêché de résister à la soif psndant Té- 
iection. 

^ Marius aimoit mieux essuyer le danger de cetts 
accusation de brigue , et se retirer de la condition de 
client qui lui paroisj&oit honteuse. 

^ Ce passage doit être expliqué, par ce que Plutarqne 
dit dans la vie de César : « Qne ce srand homme eaC 
« l'audace de produire les images de Marius , qu'on 
« voyoit alors pour la première fois depuis la victoire 
« ds Sylla , et que le peuple témoigna l'admiratisa 
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«r ^'il avoit pdor son courage , «Taroir , aptes uu si 
m long-temps, ramené dans la ville les bonneitrs de 
«r Marins, en les arrachant comme des enfers où ils 
m ëtoieni ensevelis », Voyea la rie de Cësar. 

7 CVsiQaintus CëieilinsMétellus, qui fnteonsid 
«nrec M. Jnnitis Silanas, la quatrième année de rolym- 

Îyiade clxvii , 107 «os avant rére cbrétienne, et qui eut 
e somomac^umidicus* 

* Je ne sais si }*oserat dire ici nm pensé» ; je Tais la 
hasarder. Ces derniers mots , k la tmedttout le monde, 
me sontsospects j de voir son capitatrw , dit tout, et il, 
ne me parolt pas nécessaire d^ajouter , à la ime de tout 
le monde. Au lieu de ces mots , )rftêtf h â^t sutiof 
icfTûf 9 je crois que Pntarque aroit écrit tetim h S|f # 
nêitef ifrmf m mangeant le m^me pain <|ue lui, le pam 
« le plus commun, trempé d<ins du TÎnatgre ». (Jar c'é- 
toit là une grande marque de la tempérance et de la 
fragalitéde Marius, de manger du uain commun, et 
au lieu de viande et d'autres mets , ne ne prendre que 
du vinaigre pour le tremper. Il parolt par quelques, 
passages del^antiquité , que les soldats , les esclaves, 
et ceux qui travailloient aux champs , n^ftvoient ordi- 
nairement pour leur nourriture que du pain , du sel et 
du vinaigre , où ils trempoi^nt leur pain. Eu voici un 
de Plautc dans le Hudent ^ acte iv^ se. a : 

Sed bie rcx cam aeelo prauuras est , et s«1e sine bono polmento» 

« Mats ce beau roi » qui vient de faire de si grands 
(c projets; n'aura pour toute sauce ce soif à son sonper, 
« qu'aune petite pmcée de sel et «n peu de vinaigre » 
«r où ii tempera son pain ». 

^ H y • dans le texte, TivTô*4tt àpy^y : nais îes in* 
terprétes ont bien vu que les TeaUms ne peuvent 
^oir place ici , )it ^'âniiea de Tturnèt il falloit tire 
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TiXTùva»^ Or, cet emploi de capitaine dés ouTners 
etoit un emploi consi.le'rahlej eton le voit bien , puis- 
que Metellus çanfiaàce Turpilius la garde d'une place 
aus5i imporlame (jue Vacca. 

^^ ils tuèrent la garnison Romaine ; il n'y eut que ce 
Turpiliua , qui comman*lof t la garnison , qui échappa , 
et ce fut ce qui le reudit suspect. 

" L'innocence de Turpilius nVtoit p%$^ encore re-» 
copnue , quand Saluste éçrivoit. 

" Metellns crutcpi'îl n'arriveroîtpaaà temps , pour 
•p trouver à Rome à l'élection des consuls ; mais i^ se 
trompa. 

■ ^^ F]oicsi$ ^P coûtante de dire » quum pro obsinmitat^ 

generis sui capite censos sacramento ade^ssei ; 1rs 
jRom^ins anpeîoîentca/«/e censos ceux quin'ayant au- 
cun bien etoieul compris, dans le cens par leui; seul 
liom. 

** Ces peuples ont été si peu connus, qu'on a. fait 
sur cela des fables infinies. (>n peut voir le septième 
livre de Strabon, qui approuve la conjecture de Porî- 
donitis, quicroii que lesCimbres éfroie.it des peuples 
érranis et des bandits qui ne fàisoicnt qhe piJler , et 
^ni s'étendirent par les armes ju-squ'auk Palus Méo- 
tities , et donnèrent au Bosphore 1« nom de Cimmé^ 
rien, comme Cimhrien Ae^ Qr^s^dp^uaptle oopa de 
C i m mérièns aux C imbres. 



iviais I ancienne langue ganIois.ç, fjït^la. m€ia\ç^ jorn^ i^ 
germaine. Il y a de Tapparence que ce mot (Jtmhrt 
n'ef^t point gai^oiSf maisque les Ç)^^oi| Vont.e^p^ant(: 
de la natioAn^èm^, ^ur le,4on^er,fiq][i yo^uf^H^MZ 



**^ Il est Ttû cp« les ténèbres du par» des Cimme^ 
'ifn$ ont donné à Uomére Titlée de la table de ses cii'* 
îers , tels qu**!'! les représente dans le rinzicme Hyrfi de 
"^Odyssée. Mais il ne les plac« pas dans le pa^s des 
Gûn oaériens Sc^tbiques , il les place da^os la Gara pa- 
rtie , prc» da lac Averue , de Baïes et de Cumes. On 
peut Toir Strabon » livre y , et les remarques sur Fes- 
sas , an ipot i^immerii, 

'7 Bn mettant Kl Hrre d'or k mîîle franco , et la liVre 
^'argent à cent francs , ces trois mille sept livres posant 
Tor , fcToient trois millions et sept mille franco de 
Botre mootioie ; les cinq mille sept cent soixante-quinz^e 
îvres <l'ar|s:ent, monteroient à la somme de cinq cent 
wixante-dîx-sept mille cmq cents francs; les dix- 
»ept mille viogt-hnit drachmes faisoient un peu pi os 
de i6,ia3 fr. 

'^ Marins fat le premier qni entra ânn» le sénat areo 
H robe triomphale. Ce fut la marque d'un orgueil in- 
s«inportable , et comme d'un homme qui Touloit in« 
saiter le sénat, et en quelque sorte en triompher. 

'9 Festns donne une raison plus rraisemblable , 
pourquoi les soldats furent appelés mulets de Marins, 
O' abord on donna ce nom par plaisanterie aux sokUta 
m^oties de Marins, parce qu'il les avoît accoutumés à 
porter toijt leur bagage sur leurs épaules , et ensuite 
ce nom passa ans sol<»ts que l'on YOjroit ainsi chargés 
cofnme des mulets. 

^^ LeSkBwbsFMyont d'abord pour inonder .l'Italie ; 
voilà* !«. ilia: mais ils chanf^nt ensuite , etao lien de 
p'>ijsaeriTjers. rUnlie, ils se rabattent sur l'Espagne^ 
vorlà pourquoi Plutarque dit : Cmanc pfiruuesotf 
de refluer. 

^^ ^S^^s saxons, par TéTan^e que Marthe étoit nn 
nom de femme dkus ce pa^A-là* Pies(|Uç4A9fi ^^ 
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les temps , on trouve des exemples de pareilles fouf- 1 
beries , que les plus grands hommes ont employca 
pour se concilier le respect des peuples , eu leur per- 
suadant que Dieu avoit d'eux un soin tout particulier. 
Dans ces occasions , le mensonge une foÛTeçu , fait le 
jndme efifet que la vérité même. 

** En effet, il y a lieu à ce doute. D*uo côté, la cré> 
dulité de Marins pour les devins , et la superstiiioa 
outrée sur les signes et sur les présages , peuvent fort 
bien faire croire ^u^il étoitla dupe de ccitA Syrienne | 
et qu'il la prcnoit pour une véritable prophétesse. 
N'avons -nous pas vu des hommes d*un excellent fS* 

frit, abusés par des femmes de ce caractère ? Et dr 
autre cdté, la fable qu'il inventa pour rassurer s^, 
compagnons , de celte aire d'aigle qui étoit tombée stf 
aa robe avec sept aiglons ^ et ces vautours apprivoises 
dont il se aervoit si habilement, comme Sertorios se 
«ervit de sa biche peu d'années après , jettent un grand 
air de manège et de fourberie politique sur tout ceci. 
Pour moi, je croirois que Marius étoiten même temps 
et superstitieux et fourbe. 

*' Plutarque , quelquefois superstitieux , voudroit 
par cette histoire , ou plutôt par celte fable des vaa- 
tours , accréditer celle ae Marthe , et faire passer cette 
femme pour une véritable prophétesse, en qui Marius 
avoit une «xtréme confiance. Voilà le sens de ces pa- 
roles, « ce qu'il y a de certain ». A l'égard d'Alexan- 
dre de Mjndes , je né sais si ce ne seroit pas plutôt 
Alexon de Mjmdes dont parle Diogène Laërce, et qui 
avoit fait des livres intitulés Contes fabuleux. Je crois 
qu'il faut corriger, ou Plutarque par Diogène Laerce , 
•u celui-ci par Plutarque. 

•* Pessinonte, ville sur la frontière de la Phrjriçi^. 
La déesse Cyhèle y avoittin beau temple « oà clkétoi^ 
fartiottUèrement konpjy^ 
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'^ L^actîon d'AnIns Pompeïus etoit bien hardie 
apré^ ce que le sénat venoit de faire et d'ordonner. 
Apparemment ce tribun étoit ennemi de Marins , et 
vouloit lui faire envoyer un successeur. -* 

*^ Plutarqne dit cela comme si oe tribun n^eiVt pa 
mourir dans cette conjoncture, sans nue la déesse s^ea 
fût mêlée , et sans qu'elle eût voulu le punir de Tou- 
trage fait à sa prédiction et à son grand-prétrc \ mais 
c^estla coutume des hommes. Un accident qui arrive 
naturellement dans une occasion remarquable, leur 
parott arriver par des raisons qu'ils tirent de la cir^ 
constance , et qui le plus souvent nV a aucune part. 
Outre cela , combien de fois n'est^il pas arrive que , 
pour justifier une prophétie , on a commis le crime 
nécessaire ponr q,u'elle s'accomplit 

*7 Voici les Ambrons qui passent la rivière ; iU sont 
culbutés par les Romains , et ensuite les Romaips le.*> 
poursuivent jusqu'à leur camp et à leurs chariots. Ces 
troupes qui sont attaquées au passage de la rivière y ^ 
n'ont pas encôre-de camp en-deçà. Apparemment ce 
passage ne doit pas être entendu du camp des l^vx- 
f>ronS| mais de celui des Teutons, qui étoient en-deçà 
de la rivière, quoique Plntarqne n'en parle point. 
Cela est si vrai , que dans un moment nous allons voir 
les Teutons aller attaquer les Romains sur la hnutëUr 
où Mjiriuslesavoit postés. Mais comment ces Teutons 
étoientils passés? Cette action n'est pas assez dé- 
taillée. 

^^ Marius gagna cette bataille dans son quatrième 
eoQsulat, la seconde année de l'olympiade clxxiz^ 
100 ans avant l'ère chrétienne. 

^9 C'est cette sorte d'habillement que Virgile a a*- 
primé dans ce vers du septième livre de l' Enéide i 

Ipse qairinali trabe& , cintts^oe Gabinn 
nui^piis 
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5^ On a yiji descapitiives se mettre à laléteclc lew» 
tronnes qui fuyofent j mnis c'etoii pour les tromper en 
qnriqiK* S'^rte, tr\ faisant accroire par cp moyen à U 
pl«ipart qup re n%'tr»it pas une faite, mais un cflfêt de 
leur ordr»^, nais il e,4i rare <\t voir un géne'ral vouloir 
attirt r sur |»ii «ei^il la hontt^ d'uïjie retraite pour répor- 
gner à &on p^iys. C'est là le dernier 4e|pré de la T«rt<i- 

'"' .Ir n'ai rien trouvé nulle part de ce taureau 4'ai- 
ra n , sur ïerpirl les Cim^ires juroienl: Plotarque en 
pî;!le p'^nrt.ani comme d'une chose CQiinue. Les Gîm- 
bres adoroicnl-iis un taureau? 

'^ Cela est pense' profondément Rien n'ètoîl en 
erfpt plus CcJpable d«' rassurer le pruple, que de ▼<nr 
' jVTarius ditTérer sqn triomphe , et 1^ mettre eomipe en 
d 'pot entre les mains de la fortune de Rome, comin* 
une dépositaire fidèle, qui ne manqueroit ms de Je 
bien garder et de le rendre lorsqu'il en scroit temps. 

"^ Sylla avoit faif plusieurs livre» de ses actions; 
par on en trouve le yingt-unicmé livre cite. L*ouvr«|;e 
ne fut pas arhevé , parce qiiHl mourut auparavant. 
Fliitar''|iie en parle d%ns la vie dcSylla, et dans celle 
jic Lncullus. 

^* Ce temple fut dédié à la Fortune smus ce titre : 
A la fi-tunerU». ce jotiff Fortunji^ huju^ dieî^ ce qui 
pnroît bien remarquable. 

^^ Voilà ce qui a d^nne' lieu à Homcrc de parlera 
fsouvrnt d'une nutt qui couvre les combattants , et qui 
lew empêche He se voir. Ce poète peint toujours la 
^ nature, il srmhle, au re»te, que Pnitarqne entre en 
lyce contre lui dans la description qn'il fait de cette 
bataille ^ tant se$ images sont nobles et poétiques, et 
pourtnnt vraies. 

^^ Catulus avoit écrit rhisloirc de son consolai, M 
de tout ce qu'il avoit fait; Cicéron en fait l'élo«c dans 
son Brutus ,oi\ il dit qu'il avoit imité le ^IjT* de Xé- 
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Dophon , et quHl l'àyoii Hilressi-eau poète Fvrius yjioo 
àmi partictt'licr. On doit braucoùp leg.ctU'i la iicrte 
de cetlc histoire, «.àlulus etoit aussi un pot te très- 
tiégaot ; et deux e'pigratnmes r{iii restent ^e lui , mar- 
uuenvr^gréincnt de »jn esprit^ et en même temps la 
J^pravâiioa de ses mœurs 

'7 Hidîcîufê înVeiilirm pour àbîiger les soldats à gar- 
der l^ttts tkûss, et poi;^ lo.» empêcher d^ rompre leur 
crdonnitiéis. Céà cordes étoicnt aussi pour leur servû* 
à lie^ letits piisôooiérs api es la vicl.)ii'e. 

58 Rien «« oiarqtié tilnt les scntîiticrité d'an respect 
etd^oe yéfiétàKitm vé-îlàWc et sincère, qw c<s ar-i 
ttons q^ise pfljtft^lit dans t^mt^ienr des fMoiiljes. Ce 
qutf lMf(oi]fli^S fotlt ici pour Marias , d'est ce qu'Hof- 
race dit cfttMks fàtsoîe ht de ^n tem|^s pou^ Auguste, 
Vojes Fodc r et l'oêè 1t du litige 4. 

^9 C'est ce «ftti a &it dire à Cic^ron qiie, « parmi 
iesarmes, les lois se taisent ». l^tSR arma silenl teg : 
Quand Jh» goèrrcs ne femeot «pie ce mal, «lies d •* 
vr<»ieat é4r« abhorrées. 

'**> KiiiiiïuS ftulus aroit éi^ consij l'aimée ayant 1« 
secortd cousulat de Marins, il avuit éOrit sa yie en 
latio y et une histoire romaine en grec, l.^-t >it un 
booatttft d'une TertH et d'une probité consommées. 
Cic^oo €n faiit Féloge en plusieurs endroits. 1) lut fn-& 
"^iyfé ene^il sit oA^ptans api-ès ce iixième consulat 
de MaMrius. Sylla «oulnt eiiAitae le rappeler,^ m;*tsil 
refusa de rerenir. Cicét on Itii reproche en que'queen- 
droit d'étré moH dé douleur dit ce ^e itoïk frère avoic 
été ré&istf pour le oocr$cilat. , 

^^ Valérins Coririnasfat consiïl pour^la premiérb 
lois, à l'Àse de vinet tfis ans, la seconde annoe àc 
rofynipiade Criîj , Tan de Rome 4o6 , 3^6 ans avant 
tèro ciu^étteûHe ^ et il le Tut pour \» sixième foif», \x 
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quatrième année de TOIympiade dix, Vsxt de Komt 
453 , 399 ans arant Père chrétienne. Voilà le» qua- 
rante-cinq ans entre aon premier et son siuèrae. con- 
sulat. 

** On ne pouvoît imaginer de loi plu» inique; car 
c''étoit soumettre le sénataupeuple , étrendre lepcuplc 
absolument le maître, lîya sur cela dans le premier 
livre de Porateurde Cicéron, un endroit admimbif. 
Crassus avoit dit. en pleine àssemble'e du peuple : 
J^olite sinere nos quiquatn sen/ire nisivobis untt*ersiSf 
miihus et possumus et ûebemus. Sur cela Antigonos 
dit : Quœ vero addldisti , non modo aenaium serviTt 
passe populo y sed etimm debere^quis hoc philosopfua 
tam mollis , tam lar^uidus , tam enervatus , tant ont- 
nia advoluptatem corporis, doloremquM réfèrent pro- 
tare posset? Sanatum seruire popuio, qui populiu 
ipse moderandi et regendisui potestçtem quasi quas' 
àam habenas tradidisset ; itaque hœc cum k te divi' 
nitus et ego dicta arbitrarety Jt*. Butiiius Mufits^ homo 
doctuSf et philo&opbia deditiu, non modo pmrum 
commode f sed etiam turpiter et flngiti^se dicta esse 
dicebat, Mëtellus n^ëtoit pas moins bdmme de bien 
que Rutilius} ainsi Mariuséloitbien sur que jamais il 
ne consentiroit à cette loi, et qu'il reluseroit de prêter 
un serment si injuste. 

^^ C'est-à- dire qu'il nVtoît pas asseK orgutflleux, 
«sscz présomptueux; car Torgueilleux s'enfle , et son 
cou se grossit. C'est pourquoi Job dit du superbe , 
jHngui cen^ice armatus est, xv y a6. 

^^ Le peuple les assomma et les déchira k coups 
de bâtons et à coups de pierres. Populus fiutibus 
4iaarisque conpertunt Saturmman,in ipso quoqtte morte 
lacerai^it. Flor. 

^^ Cette ?uerrc des alliés » qui fut aussi appelée k 
guecrt. des Marscs , 's'itliama la troi&ime nouée «W 
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Tolympiade cintij , ^62 ans après Rome bâtie , et 83 
ans.ar&ni 1 ère chrétienne. On peut voir It dix hui- 
tième chapitre du troisième livre de Florus,qui donne 
tu grand jour à ce f|ue Plutarque dit ici. 

^^ On sait bien que leluie n*a point de bornes , et 
tout d'un coup il peut mettre aux choses un prix ex- 
cessif, nous en y t^ons tous les jours des exemples. 
Cependant , que cette maison de Marius ait monté ea 
si peu de temps de sou au te' quinze mille drachmes à 
deux millions cinq cent mile, cela paroît impos- 
sible , ou du muÎQs incroyable. N'y auroit-il point 
faute au nombre? "Vl. Dacicr a raison de s'étonner, car 
cette in<^>oD qui valoii d^abord soixante-quinze mille 
drachmes, qui font environ f)6,667 fr.de notre mon» 
noie y n^auroit jamais pu , en aussi peu de temps , 
monter à un j>nx si élevé j il doit y avoir dans ie texte 
cinq cent mille diux cents drachmes, qui valent 
uo peu plus de 45o,t>54 fr. ^. L, D, 

^7 Sulpicius n'auroit jamais pu faire décerner k 
jMariusle commandement de l'armée contre Mithri- 
date y si les consuls n'avoient pas été forcés de revenir 
sur ce qn'ils avoient arrêté. 

*• Les éditeurs d'Amjrot observent qu'on a trouvé 
des nids ou il y avoit trois aiglons, et citent à ce sujet 
Pline et M. de BuiFon. ^. L. D. 

*9 M. Dacier s'est trompé en mettant quatre drach- 
mes. 11 y a dans le grec quatre calchos, qui font cincr 
centimes de notre monnoie. ^. L. D, 

^^ 11 y a bien de l'apparence mie celte Fannia avoit 
plus de reconnoissa >ce pour Marius, de ce qu'il lui 
avoit -fait rendre sa dot, que de ress<>utiment pour 
rafifront qii'il lit! avoit bii «n la coadamnant à une 
amende. . 

•Vi »K 
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* * il faut vÏTc bien siiblilemen l et bien ridîcuIelikenV 
supersiiiieux , pour tirer de là cet augure. Mais pour 

i>eu qu'on soi l enciin à la Miperstilioo, les mathetiri 
a renJ«iii es;cesstve , tout devient signe en cet ëtau 

^* ]1 est parlé de cette Marita dans le septième 
livre de l'Eneide : 

£t uympha genîtum LaurenteMi'rica. 

Où Servius dit : JEst autem Mariva Dea Uuoris Min- 
turnensium y juxta Lirim Jluvium. On prétend que 
c'jestla même que Circé; et ce qui pourroit en êire 
un» preuve , c est la loi qui s'y observoit de ne riea 
laisser sortir de tout ce qui éioit entré dans ce bois 
sacré; car c'éioit sans doute pour compatir à la dou- 
leur (|ue la déesse avoit eu de ce qu Ulysse Ta voit 
quittée. 

.53 Marins étoit fort entêté des signes ctdcs augnrfs. 
Le voici frappé du coiubal de ces deux scorpions, il 
Inexpliqué en mauvaise part j et ce qu'il y a de plai- 
sant, l'évcnement semble jusdlier sa crainte et sa 
conjecture. i 

^* Cn. Octavîus Népos, et L. Cornélius Cinna^l 
consuls Fan deRomeGoG, et quatre-vingt-cinq ans] 
avant l'ère chrétienne , se divisèrent. Cinna ▼oiUoii 
qu'on rappelât les bannis > et Oclavius vouloitTem* 
pécher* 

^^ Les véritables devins pour un homme de guerrtl 
et pour uu homme d"'éiat, re sont les grands capi*' 
laines et les grands politiques^ car , comme dit Euri' 
pide, <c les suges devienuent plus sages par la fré-< 
« quentation des sages ». 

^^ Les figures de l»i naissance , dressées «ir IVtai d* 
♦^îfel au point de Phoioscope, sont bien anciennei^j 
L'iguoraace , entée sui l'envie naturelle à i'hommtf 
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^e pêtiëtrer dans l'avenir et d'être instruit sur ton* 
ee qui le regarde , a Jeté dans cette ira bacille supers? 
titioo, dont on commence à peine à se de'sabuser. 

^7 Octavîus et Marins ëtoir.nt tons deux ëgnlement 
entêtes de la divination. Oclavins périt en s'abatidon» 
nant aux esp«îrances qu'eHc lui donna, car il resta dans 
Ronae ; et Marius se sauva par la grande confiance 
u'il y eut, oar cette confiance l'empêcha de s'aban- 
onner au de'sespoir, et servit à retenir ses compa- 
gnons. Voilà comme une cti.'>se tnl-s-frivole et trés- 
fausse produit par la persHasioa des effets tout con- 
traires. ' 



I 



^* J'avoue que Je ne sak pa<; pourquoi Maritis ap-» 

rîloit ainsi ses gardes ^ car hardiéens ne sisfnifie rien, 
e savant M. dé Thou , comna« je le vois à la marge 
de son Plutar^nc , cr«i yoit qu'il falloil corriger le texte , 
et écrire, « qu'il appeloit Bardyàtes ou Bardyates» 
Car les Bardyrt-t s étoieqt une nation espagnole très* 
sauvage et très-tVnoce,. Ce qui auroit bien pu porter 
IVîarius à donner oc nota à ses gardes , pour épouvanter 
par ce nom le peuple , et lui faire redouter leur féro- 
cité. Cette conjecture est très-vraisemblable; cepen- 
dant j'oserai hasarder ici la mienne. Ptutarque nous 
dit dans la suite , que ce qui nffligeoit encore plus le 
peuple, c-'étoit la luxure abominable de ses gardes, 
qui violoient les femmes et les enfants. On peutdonc 
croire quec'étoitde là que Marins avoit tiré le n<>m 
qu'il donnoit à ces infâmes , et qu'il les appeloit, non 
"^^^ Bardféens y mais Bardéens, du mot grec (i»pili)f% 
qui, dans le langage d'Amhracie , sipfnifioit violer Icê 
femmes, fistfi^fy dit Hesychius, r^ ^tâ^ir^m yuieu" 
*M^ '^AfiQfO}ctcùTHç. Mais peut-élre est-ce chercher trop 
de finesse. Au lieu de Be^hcHoit^y Piutarqueti'auroit' 
il pas écrit Hu^iAtus , les Mariens ,, pour dife l!e;s.s«<^ 
mjiles de Marin^^ 
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59 C'est Mafc-Antoine , célèbre orateur , et Taïeul 
du triitmvir de ce nom. ^. L- D, 

60 Par ce proverbe , Marius se dîsoit à lui-même 
que bieo que Sylla fût absent, tout étoit à craindre 
pourkii dans Rome, qui étoit la patrie de Sylla. 

61 Vossîus a cru que c'ctoitpeut être Caïus Calpnr- 
uius Piso, qui fat consul vingt ans après la mort de 
Marius. Cicéron en parle dan.s son Bmtus ; cependant 
il n'en parle , dit-il , auc comme d'un orateur , et nul- 
lement comme d'un historien. 



THE NEW YORK 
PUBLIC LIDRÀRY 




CIRCUUTING 



LYSANDRE. 



Dans la chapelle du trésor des Acanthlens ^ 
jiii est au temple de Delphes '., on lit cette 
ÎDscription : Brasidas et les Aganthibns j 

DES DÉPOUILLES DES ATHÉNIENS. Voîlk 

pourquoi la plupart croient que la statue de 
marbre qui est dans cette même chapelle , 
près de la porte y est la statue de Brasidas ^. 
Mais ils se trompent , elle est de Lysandre, et 
parfaitement ressemblante ; car elle le repré- 
sente avec de longs cheveux et une grande 
barbe , k la manière des anciens 3. Et il n'est 
j)as vrai , comme le prétendent quelques-un% 
que les Argiens s'étant fait raser la tète en 
signe de deuil , après la grande bataille qu'ils 
venoient de perdre contre les Lacédémo- 
niens ; ceux-ci au contraire laissèrent croître 
leurs cheveux pour témoigner la joie qu'ils 
avoient de leur victoire 4. Il n'est pas vrai 
non plus que les Bacchiades ^ , qui gouver- 
noient k Gorinthe , s'étant retirés k Lacédé- 
mone, et ayant paru très-défigurés et très- 
difformes, parce qu'ils avoient coupe leurs 
cheveux, les Lacédémoniens dès ce moment 
laissèrent croître les leurs. Car il est cons- 
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tant que. cette wUfeti'Tcie de porter dfe Iiongs^ 
cheveux , vient: de Lycurgue j et Ton rap- 
porte raènje de lui, qu'il disoît y^ « qtie la loa- 
« gue chevelure relève; la beauté , et rend la 
« laideur phis terrible » .^ 
. On dit qu'Ariàiocrîte , père d]& Ly.sandre , 
la'étoit pas de la maison royale qui réguoit a 
Sparte, quoiqu'il fût de la race des Héracli-- 
des. Pour Lysandre , il fut élevé dans une | 
étroite pauvreté , et se montra autairt qu'au - 
^un autre , toujours soumis.aux coutumes de* 
sa patrie , et fit paroître en tout un courage 
Hiâie et supérieur 'a toutes les voluptés, hoi^ 
a celles que les bonnes actions donnent It ceux 
qiiise voyentestitnéset honorés. Cark Sparte,. 
u n'est pas honteux aux jeunes, gens de se 
laisser vaincre k cette sorte de volupté; au 
contraire, les Spartiates veulent q«e les en- 
fants, dès. leur plus bas âge , sentent les ai- 
giuUons de la gloire , qu'un reproche lés pé- 
ïiètre d'une vive douleur, et qu'une louaDge 
les excite et les anime. Et celui qui est insen- 
sible et înimobilè a l'un et k l'autre, îk le 
inéprisent comme un homme qui a l'àme basseï 
çt paresseuse, et qui est ictcapable de se por-| 
ter; a la vertu. 

Cette ambition et cette passion pour lai 
gloire, qui parurent toujoursdans Lysandre^j 
%iîeat reflet, démette édification , et il n'eo^ 



ftlutrpas trop aceiisef la natitrc ; maïs ce q«i 
semble venfr uniquement d'elle^ c'est ce pen- 
chant qu'il avoit, plus qu'il u'étoit séant a 
%m Spartiate , k. faire la com* aux grand» , 
«jette complaisance pour eux. en to«\tes cîio-. 
ses y et cette facilité' avec laquelle il suppor-. 
tjoît le poids de leur oi?gneil et de leur faste 
pour Ses intérêts. C'est dans cette humeur 
ijiii s'accommode de toul'^ que la plupart font 
consister la meilleure partie de la science dti^ 
politique. Mais ATÎsîote-,.dans Fendroit où ih 
ait que les grands hommes sont natui*ellemenfe. 
mélancolîqiies^ comme ravoîent été Socrate^ 
Platon, Hercule , nous apprend que Lysan-- 
4te tomba aussi dans cette mélancolie , non^ 
pas d'abord , raaîssuçr ses. vieux jours ®. Ce- 
qu^il y a en lui de bîèu particulier , c^^st que 
supportant parfaitement là pauvreté^ et ne 
s'étant jamais laisse vaincre ni corrompre par 
^argent , il ^émpli^ pourtant- sa patrie de ri- 
chesses; il en donnaJfe désir, et fit cesser l'ad- 
sniration que faisoît naître le mépris que La- 
^édémone avoit toujours, montré pour ces. 
sortes.de biens, en y faisant entrer après la 
guerre contre les Athéniens, quantité d'or et 
d'argent ; mais^îl n'e» retint pas pour lui une 
sçule drachme* Poiur roarqiiede sonidcsinté- 
,i^ssement , on rapporte que Dénys le tyran > 
^yîayaiu envoyé poiu: se^fiUê&,(ie belles cobas- 



â48 ïiYSANBRB. 

4e Sicile ) il les refusa, disant « mi'ii crai- 
M gixoit que de si belles robes ne les fissent 
« paroltre plus laides ». Cependant peu de 
temps après, étant ambassadeur des Lacé- 
démoniens auprès du même Denys, et ce 
prince lui ayant envoyé deux robes, afin qu'il 
portât. k sa fille celle qui lui plairoit davan- 
tage y Lysandre dit (( que sa fitle choisiroit 
;« mieux que lui d^ et les emporta toutes 
deux. 

La guerre du Péloponèse traînoît alors en 
longueur, et il paroissoit que lesAthéuieDs, 
après le grand échec qu'ils avoient reçu en 
Sicile , alloient être chassés de la mer , et ré- 
duits bieutôt après k ne pouvoir plus souteiuii 
la guerre. Alciniade, revenu de son exil, et 
ayant repris le timon des afiaires, y apporta 
d abord un si grand changement , qu'il mit 
les Athéniens en état de tenir tête sur mer aux 
Lacédémoniens. Ceux-ci commençant a crain- 
dre k leur tour , s'appliquèrent avec une nou- 
velle ardeur b cette gueiTC , qui demandoit ^ 
un généralhabile et despréparatifs plusgrands, 
«t envoyèrent Lysandre pour commander leur 
flotte (a). 

Lysandre arrivé k Epfaèse, trouva cetu 
ville favorablement disposée pour lui, et dé- 

(a) Ce fut la première année de r<>lympiad«xcYiij, 
4oC ans avant Tére chrétienne* 
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!e aux Intérêts de Sparte , mais dans une 
e situation d'ailleurs; car elle étoit en 
jer de dcrenir Barbare en prenant les 
jrs et les coutumes des Perses, qui y 
lent un grand commerce, tant h cause du 
mage de la Lydie , que parce que les gé- 
mx du roi y passoient ordinairement leurs 
ptîers d'hiver. Lysandre y logea son ar- 
, commanda qu'on rassemblât de tous 
is des vaisseaux de charge , fit bâlir im 
nal pour la construction des galëres, ou- 
ïes ports aux marchands , abandonna les 
;es publiques aux ouvriers, et ramena 
s les maisons particidières les arts et les ri- 
ïses. De sorte que la ville commença dès 
Bi<»nent k concevoir l'espérance de cette 
ideur et de cette magnificence où nous la 
ons aujourd'hui ?. 

^eodant au'il donnoît ces ordres , il apprit 
: Cynis, le fils du roi , étoit arrivé a Sardis^ 
• cette nouvelle , il partit d'Ephèse pour 
s:(^boucher avec lui, et pour se plaindre 
ITisapheme , qui ayant eu ordre de se- 
Urirles Lacédémoniens , et de chasser les 
léniens de la mer, paroissoit obéir malgré 
, k cause de Famitié qu'il portoit k Al- 
iade, et être seul la cause de la perte de la 
te, en ne lui fournissant pas les provisions 
^çssaires. Ces plaintes fiurent agiéables k 
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Cy rus , (pi souhaîtoit que Tisapherne (%tg8^ 
néralement décrié; parce que c'étoit un io#4 
chant homme , et de plus sou ennemi paiô4 
çuh'er. Lysandte s'étant dancin&iniië danslori 
bonnes grâces du prince par cette démarche^ 
jl le captiva encore davantage par les agr&-*| 
ments de sa conversation , et surtout pars«H 
manière adroite de lui faire sa cour ; aoss^l 
n'eut-il pxis de peine a le fortifier dans le de-* 
eein de continuer la guerre. I 

Quand il fiit près de partir, Cyrns, daosum 
souper au'il lui donaoît ^ le pria d'user delà' 
Ibîenveîirance qu^il avoît pour lui , et de de-* 
mander franchement tout ce qu'il voudroît ^ 
dansTassuranôe qii^il ne hii seroit vkn refusé*- 
Lysandre lui répondît ; « Seigneur, piiîsqn» 
« vous êtes parte d'une si bonne volonté' poiir 
« moi , je vous demande et je vous conjure 
«( d'ajouter une obole k la paye des matekits^ 
« afin (^ l'au lieu de trois oboles qu'ils ont par 
« jour, ils en ayent désormais qiiatre ». Cv- 
rus, ravi de cette générosité, lui fit comprer 
dix mîUe dariqups *. Lysandre les employa a 
fournir cette obole d'augmentalîon aux ma- 
telots ; et par cette largesse , il eut bientôt dé- 
garni toutes les galères des ennemis ; car la 
plupart des matelots accouix>i^nt où la paye 
^oit la plus forte. Et ceux qui restoient, té- 
IPioignoient dans tCHite&ie^occasionsJeur m^Ur 



aise 'volonté j etoieut toujours prêtis h se ré^ 
olter, et causolent sans cesse de nouvelle» 
k(}uiëtudes à leurs officîere. Cependant quoi- 
ue Lysandre eût fort affoibli ses ennemis pail 
e inoyen, iln^osoit hasarder contre eux und 
âtaille nava'e 5 redoutant surtout lactivite 
i'Alcîbiade y qui avoit lui plus grand nombre 
le vaisseaux , et qui jusqu'k ce jour avoit été 
Qvincible et sur terre et^ur mer. 

Mais après qu'Alcibiade fut parti de Samo» 
lour aller a Pnocée 9^ et qu'il eut laisse' le 
commandement de sa flotte h son pilote An^ 
iochus , celuî-cî pour insulter k Lj'^sandre et 
témoigner sa fierté , entra dans le port d'E-« 
j)hèse avec deux galères, côto;j'a avec un grand 
Imit et de grande éclats de rire le rivage où 
toute la flotte lace'dénionienne e'tolt h sec ^ et 
montra ainsi toute son insolence. Lysandre in- 
digné de cet afiront, détacha prompt ement 
quelques galères , et se mit a le poursuivre. 
Maisconnne les Alhénîcns Venoientau secoure 
d'Antiochuis, il fit venir aussi de son côt^ 
tf au très galères, etpeu-h-peu tous leurs vais-« 
seaux étant adcourus pour les soutenir, iln 
combattirent avec touïes leurs forces. Lysan* 
dre remporta la victoire ; et ayant pris quinze 
galères des Athéniens , il dressa un trophée^ 
Le peuple d'Athènes , ayant appris cette dé- 
fiûte I fut fort irrité et ôta le commandeni^fut 
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îiAlcibiade,qui, exposé au mépris et amre- 
prochet de Farinée de Samos^ quitta le camp 
et se retira daos la Chersonèse de Thrace. 
Cette bataille ne fut pas considérable par eUe- 
mème; mais la fortune lui douna beaucoup 
d'éclat k cause du grand nom d'Âlcibiade. 

Lysandre fit alors venir> k Ephèse ceux 
4ju'il connoissoit dans les villes pour les plus 
courageux et les plus ambitieux, et commença 
a jeter les semences des changements et des 
nouveautés qu'il fit dans le gouvernement de 
ces villes. Il excita et exhorta ces hommes k 
former des assemblées et des ligues, et a se 
rendre maîtres des affaires , les assur^mt que, 
dès qu'il seroit venu k bout des Athéniens, 
il les affranchiroît du joug de leurs peuples, 
et leur donneroit dans leur patrie la princi- 
pale autorité*®. Il confirmoit cesgrandes pro- 
messes par des effets; car il mettoit a la tête 
des affaires ceux qui étoient devenus ses hôtes 
et ses amis, leur accordoit les plus grands 
honneurs , et les élevoit aux dignités et aui 

Ï premières charges de l'armée, se rendant par 
a le complice de toutes leurs injustices et de 
toutes leurs fautes pour les avancer et les eji- 
richir; de sorte que tous ces hommes éioieot 
attachés a lui , ne cherchoient qu'k lui plaire, 
persuadés qu'il n'y avoit rien de si grand à 
^oi ils ne pusseat parveiûr pendaut qu'il 
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coiDiDdoderoit et seroit le maître. C'estpoxir- 

Îïioî ils ne virent pas d'abord de fort bon œil 
lallicratidas oui venoit pour lui succéder et 
pour prendre le conhnandement de la flotte , 
et ils furent encore plus mécontents , quand 
ils eurent connu par les effets que c'éioit le 
meilleur et le plus juste de tous les hommes ; 
car ils né pouvoient sup|K)rter sa manière de 
gouverner, cjuî étoit. simple , droite ^ et telle ' 
çie Pbarmome dorienne * *. 

Il est vrai qu'ils admiroient sa vertu , mais 
cette admiration ressembloit ^ celle qu'inspire 
la beauté d'une statue antique de quelque 
liéros , au lieu qu'ils aîmoient la chaleur et 
l^empressement que I.ysandre avoit pour ses 
imis , et regrettoient l'affection qu'il leur té- 
iDoignoit , et la grande utilité qu'ils retiroient 
de sa protection et de sa bienveillance ; de 
sorte que , quand il s'embarqua, ils ne pu- 
rent retenir leurs larmes. U n'oublia rien de 
son côté pour les indisposer davantage contre 
Callicratidas; car des dix mille dariques (jue 
Cyrus lui avoit données pour l'augmentatioa 
de la paye des matelots , il envoya k Sardis ce 
qui lui en restoit , disant que Callicratidas 
pouvoit l'envoyer demander au roi, et aviser 
aiamoyens défaire subsister son armée. Enfin 
en partant, il protesta devant Callicratidas 
même et devant tous les officiers, « qti'il lui 
VI. aa 



x( remettoît une flotte victorieuse et maittcsil 
^< de la mer ». Caliicratidas , pour rabattit 
cet oi^icil et faire voir que ce n'ëtoit que 
l'etfet d^iue ambition pleuie dé yanité , lui 
répondit : « prenez donc k gauche pat Sa- 
« mos , et venez au port de Mîlet me remet- 
t( tre votre flotte ; car nous n'avons pas \ 
« craindre que les ennemis qui sontk Samos^ i 
« nous inquiètent dans notre passage , piiisr 
M que nous avons une flotte victorieuse et 
« maîtresse de la mer •►. Lysandre répliqua^ 
« qu'il n'a voit plus d'autorité dans l'année , 
\< que c'étoît son successeur qui devoit com- 
« mander », et sans attendre d'autre répon- 
se , il fit voile Vers lé Pélopoûèse , laissant 
Callicratidas dans une fRcheuse extrémité. Il 
li'avoit point apporté d'argent de Lacédémo^ 
ne, et n'a voit pu se résOuàe a forcer les villes 
a lui en donner , les trouvant déjà trop fou- 
iéts. Il ne lui restoît donc d'autre ressource 
que d^aller k la porte des généraux et des 
lieutenants du roi leur en demander , comme 
avoît fait Lysandre. Mais personne n^éioit 
itioins propre quelui k une pareille démarche; 
car aimant naturellement la liberté , et ayant 
l'âme trè^-élcvée, il avoit la conviction qu'il 
ctoitpliis honorable et plus glorieux pour les 
Grecs d'être battus par les Grecs , que d'al- 
ler faire la cour k ces Barbares , dont tout le 



mérite ne eoBsistoit que dans leur or ■*. Ce^ 
pendant forcé par la nécessité , il alla en Ly->. 
die, se rendit d'abord au palais de Cynis, et 
pria quelqu'un de dire h cfe prince, « que i'a-^ 
4( mirai delà flotte des Grecs étoit veûu pouI^ 
« lui parler ». Un des gardes qui étoient k li| 
porte lui dit : « Etranger, Cynis n'a pas pré- 
M. senteroent le temps dç vous recevoir , car 
^ il est i lable. Hé bien, répondit avec ^im- 
H plicité Callir.ratidas, il n'y a point de malj 
« l'attendrai ici qu'il en soit sorti». Cette ré- 
ponse le fit passer pour un homme simple et 
gros^er, et qui ne savoii pas vivre ^^. Cest 
Barbares se moqudnt de lui , il fi.it obligé de». 
se retirer , et s'étant présenté une seconde 
fois , il fut encore reftisé. Ne pouvant sup-» 
porter cet affi-ont , il s'en retourna ^ Ëphèse^ 
chargeant d'imprécations et de malédictions 
ceux qiTi les premifurs avoient fait la cour aux 
Barbares, et qui, par leurs bassesses, leur 
avoient ejorseignéh s enorgueillir de leur or et 
de lenr argent^ et^ trariter les gens avec in-> 
^lence. Ets'adressant a ceux quiéloient au-, 
près de hii , il jura que J « dès qu'il seroit de 
« retour à Sparte , il mettroit tout en oeuvre, 
« pour réconcilier les Grecs entr'eux, afia 
« que désormais i's fussent eux-mêmes redou-», 
« tables aux Barbares, et qu'ils n'eussent plus^ 
^ l^esoin de leur secours pouç se fortifier lea 
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H uns contre les autres , k la mine totale àei 
¥. leur nation». Mais Callicratidas, qui avoir 
des pensées si nobles et si dignes de Lacédé- 
Hione , et qui , par sa justice , p»r sa magna- 
nimité et par son courage , s'étoît rendu corn- 
S arable à tout ce que les Grecs avoient eu 
e plus excellent et de plus parfait , fut vaincu 
et tué bientôt après dans le combat des Ar- 
ginuses. Les alliés afifoiblis par cette défaite ^ 
envoyèrent une ambassade 'a Sparte pour de- 
mander Qu'on donnât encore le commande- 
ment de la flotte a Lysandre, promettant de 
servir avec plus d'affection et de courage , s'ils 
Pa voient a leiur tête. Cyrus fit faire la nïème 
demande. Mais comme il y a voit k Sparte une 
loi qui défendoitquelemême bommefTitdeux 
&is amiral, les Laoédémoniens,quiTouloient 
répondre aux désirs des alliés en leur accor- 
dant ce qu'ils demandoient, donnèrent le titre 
d'amiral k un certain Aracus , et envoyèrent 
avec lui Lysandre , k qui ils donnèrent en ap- 
parence le titre de vice-amiral , mais qu'ils 
revêtirent en effet de toute l'autorité de l'a- 
miral même ^4. 

Tous ceux qui se mèloient du gouverne- 
ment dans les villes, et qui y avoient le phis 
de pouvoir, le désiroient depuis long— temps 
et le virent arriver avec beaucoup de joie, 
car ils espéroient que, par son moyen , ils de- 
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viendroicnt enfin les plus forts, et qu'ils ache- 
veroîenl de détruire partout la démocratie. 
Mais ceux gui aimoient dans leurs généraux 
les moeurs simples et les manières nobles , ve^ 
nant k comparer Lysandre k Callioratidas, 
ne ▼oyoient dans le premier au^in homme 
plein de ruses , et un sophiste qui ne cherchait 
qu^ défigurer la guerre par ses tromperies , 
et qui n'esiimoit la justice qqe pour l'utilité; 
car partout oii la justice ne favorisoit pas ses 
intérêts, il alloit toujours k l'utile, comme 
au seul beau, persuadé que la vérité n'avoit 
nul avantage sur le mensonge par sa nature^^ 
et qu'il falloit mesurer le prix de l'un et de 
l'autre au profit qui en revenoit. Quand on 
lui représentoit que c'étoit une chose indigne 
des descendants d'Hercule d'employer le dol 
et la fraude k la guerre , il s'en moquoit ou- 
vertement : « car, disait- il j partout où la 
K peau du lion ne peut atteindre, il faut y 
« coudre la "peau du reuard ». 

Ce caractère paroît surtout dans ce qu'il 
h a Milet. Ses hôtes et ses amis, auxquels il 
avoil promis son appui pour miner l'autorité 
du peuple et chasser tous ceux du parti con- 
traire, ayaut changé d'avis ets^étant réconci- 
lies avec leurs ennemis , il feignit en public 
l'en être satisfait, et de vouloir favoriser 
îeite réconciliation ; mais en particulier il le' 
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accabloît d'injures , et les appelant tâches , 
îl les exciloit a s^* élever contre le peuple; et 
quand il vit la sédition formée , il accourut 
proraptemfînt comme pour les secourir, et en- 
trant d^s la ville, îi s'emporta extrènaement 
eu paroles contre Jespreraiecs qu'il rjeiicootra 
de ceux qui youloient changer le gouverne- 
ment, et alla jusqu'à les menacer qu'il en fe- 
roît une punition exemplaire. Et s'adressant k 
ceux de l'autre parti, il: leur ordonna, d*a voir 
bon courage, et de nç rien craindre pendant 

Ju'iiseroît présent. Il usoit a dessein de cette 
issimulation ; car il vQuloit que ceux aai 
étoient le plus portés pour le peuple , et les 
plus puissants de ce parti , ne sortissent point 
de la ville, afin qu'il put les faire périr : cela 
arriva en effet; car ceux qui ajoutèrent foi k 
ses paroles, furent tous égorgés. Le Spartiate 
AndrocUdas rapporte de lui un mot qui mar- 
que bien le peu de compte qu'il faisoit de se 
parjurer : il disoit « qii'il fallait tromper les- 
« enfanta avec les osselets , et les boQim&«^ 
« avec les serments » y voulant imiter par Ik 
Polycrates de Samos. Mais il avoit tojt; car, 
général d -armée , il imîtoit un tyran. D'ail-, 
leurs , la disciplioe lacédémonienne n'ensei-. 
gne point k en user avec les Dieux comme on, 
en use avec les ennemis , et avec plus d'iuso-. 
h^ce encore j car celui qui trompe par im» 
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feux semicnt â^éclare ouvertement par Ta qu'ifc 
craint soneimemi , et quil méprise Dieu. 

Cynis , ayant fait venir Lysandre a Sardîs , 
lui donna beaucoup^d'argent , lui empromit 
encore davantage ; et lui dît avec une vanité 
de jeune homme , qu'il a voit tant d'envie de 
lui faire plaisir , que , si son père ne vouloit*; 
xien fournir , il lui abandonneroit plutôt ses^. 
propres revenus; et que quand tout viendroit 
S lui manqjLier , il feroit fondre le trône sur le— 
cnel il rendoit la justice, et qui étoit d'or et 
d'argent massif. Enfin, sur le point de partir 
pour aller en M^édie k la cour du roi son père ,. 
illui.donna le pouvoir dç recevoir les tributs- 
et les revenus des villes, lui confia Je gouver- 
nement de ses provîncns ; et l'embrassant, ïi 
fe conjura de ne point combattre par mer con^ 
%:e les Athéniens avant son retour , ^assuran^ 
qu'il lui ameneroit un grand noml>re de vais^. 
s^ux de Ja Phénicie et de la Cilicie. 

Après le départ de ce prince , Lysandre ne. 
gouvânt combattre k forces égales , ni de-, 
itteurer non plus dans l'inaction avec un sî" 
grand nombre de vaisseaux, se mitk faire. 
4e;s courses , s'assurg de gniielques îles , pilla. 
Egine et Salamiiie , çt alla descendre dans., 
IfAttique oiiil salua le roi Agis qui étoit venur. 
^e la forteresse de Décélie (a) sur la côte^ 

(a} Forteresse de T AtJLi<][ue.; sur le mont Hymelte*. 
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pour faire voir k ses troupes de terre cette 
grande armée navale qui le rendoitmaîtirede 
la mer au-délk de ses espérances. M «îs Ly- 
sandre y voyant que la flotte des Athémeos 
le poursuivoit , changea de route , passa di- 
ligemment au travers des îles, et ga^ia l'Asie. 
La, ayant trouvé FHeUespoiit dégarni de 
troupes , il mit le siège par mer devant Lamp- 
saque (a), et Thorax, s'y étant rendu en 
même temps arec ses troupes de terre , donna 
l'assaut de sou côté. La ville ayant été em- 
portée de force, Lysandre L'abandonna au 
pillage. 

Cependant la flotte des Athéniens, qui 
etoit de cent quatre - vingts voiles , avoit 
mouillé devant la ville d'Eléonte (b) dans la 
Chersonèse. Mais, sur la nouvelle de la prise 
de Lampsaque , ils allèrent promptement k 
Seste , et après s'y être fournis de vivres, ils 
cinglèrent, en remontant le long de la côte, 
jusqu'à im lieu appelé JElgos-Potamos (c] 
où ils s'arrêtèrent vis~k-vis des ennemis qui 
étoient encore k l'ancre devant Lampsaque. 
Il y avoit plusieurs généraux qui conaman- 

{a) Ville sar le rivage de k Propontlde , au haut de 
rHelIespoQt. 

{b) Elëonte, maintenant le nouveau Château d*Eih 
rope, au détroit des Dardanelles. 
(«) La rivière de la Chèvre. 
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ioiciit cette flotte des Athéniens, entr'autrcs 
Philoclès, celui qui avoit autrefois persuade 
iiu peuple d'ordonner que Fon couperoit le 
pouce de la main droite k tous les prisonniers 
de guerre, afin qu'ils fussent hors d'état de 
manier la pique, et qu'ils ne pussent servir 
qii'k la rame. Ces deux années ne pensèrent 
qu'k se reposer ce jour-la , dans l'espérance 
que dès le lendemain on en viendroit k une 
Bataille. MaisLjsandre rouloît un autre des- 
sein dans son esprit. Il commanda k ses mate- 
lots et k ses pilotes de monter sur leurs ga- 
lères , comme si effectivement on eût du 
combattre le lendkmain k la pointe du jour , 
de se tenir dans un profond silence , et d'at- 
tendre ses ordres. Il commanda de même k 
son armée de terre de se tenir tranquillement 
en bataille sur la côte en attendant le jour. 
Le lendemain dès que le soleil fut levé , les 
Athéniens commencèrent k voguer contre eux 
avec toute leur flotte rangée sur une seule 
ligne et k les provoquer ; mais Lysandre , 

Quoique ses galères fussent dès la veille en or- 
re de bataille, les proues tournées contre 
Pennemi , ne fit aucun mouvement ; au con- 
traire , il envoya des esquifs k celles qui 
éloient les plus avancées, leur ordonner de 
se tenir en repos , et de demeurer en bataille* 
Sur le soir, les Athéniens s'en étant retour- 
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pps, il ne permît k ses soldats de descendre \ 
terre , qu'après que deux ou trois galères, qu^'l 
a voit envoyées a la découverte, fureni derp- 
tour , et eurent rapporté qu'elles avoient vu 
débarquer les ennemis. On fil la même ma- 
nœuvre les trois jours suivants. Cette con- 
duite augmenta extrêmement la confiance et 
l'audace des Athéniens , et leur inspira un 
grand moprîs pour It^s troupes de Ly sandre, 
qu'ils regardoietit comme une année saisie à 
crainte., et qui demeuroit serrée sans oser rien 
tenter. 

Sur ces entrefahes, Alcîbiade, qui se tf- 
poït près de la Chersonèse dans quelques plîi-j 
ces fortes qu'il avoit k lui , arriva k cheval 
au camp à^s Athéniens , et remontra a leurs 
g'néraux deux grandes fautes qu'ils avoient 
faites ; la première , en rangeant imprudem- 
ment leur flotte sur une côte sans aucun ahr^ 
et entièrement découverte ; et la seconde, en 
^'éloignant de Seste d^où ils tirolent tous leurs 
convois; et il leur représenta qu'ils devoienti 
s'y rendre sans perdre de temps : car, outre 
qu'ils tîreroient de la ville sans aucune pHiic 
toutes les pravîsions nécessaires, ils s^éloi- 
gneroîent de l'ennemi dont l'armée étoit com- 
mandée par un seul chef ,^et si bien dîscîplinpe: 
qu'au moindre sisjnal elle cxécutoit tout cft 
4;^ui lui étoit ordoftué. Ces reœpntraïiçes d'Al-^ 
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lîAïade ne furent pas écoutées ; et Tyde'e, ua 
des généraux , lui répondît d^ine manière in- 
sultante, « que ce n^étoit paskluik côinman- 
4( der y et que Tarmée avoit ses généraux qut 
« savoîent ce qu'ils avoient h faire ». Alci- 
biade, soupçonnant quelque trahison^ prit le 
parti de se retirer. 

Le ciijquième jour , les Athéniens s'étani 
fencore présentés pour donner la bataille, et 
s^étant retirés le soir, avec cet air d'insou- 
ciance et de mépris qu'ils montroîent ordi- 
nairement , Lysandre détacha quelque s gale-^ 
res pour les observer, et donna ordre à ceux 
qui les commandoient que j dès qu'ils auroient 
va les Athéniens descendre k teire , ils s'en 
retournassent le plus diligemment qu'il seroit 
possible; et qu'étant arrivés au milieu du ca- 
nal , ils élevassent chacun sur la prouè uil 
bouclier d'airain qui seroit le signal auquel il 
feroit partir toute sa flotte en bataille^ Lui- 
même sur sa galère , parcourant toute la li- 
gne , exhortoit les pîlptes et les capitaines k 
tenir leur équipage en bon ordre, k placer 
chacun dans son poste, et dès que le signal 
Seroit donné, k voguer contre l'ennemi de 
toutes leurs forces. 

Dès que le bouclier fut élevé sur là proue ^ 
et que de la galère capîtainesse' le son de la 
trompetie eut donné le signal de partir, toute* 
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a flotte se mit k voguer en bon ordre. En 
même temps Tarmée de terre se hâta de mon-* 
ter sur le promontoire pour voir le conoliat. Ea 
cet endroit , le canal qiri sépare les deux con- 
tinents, n'a de largeur qu'environ quinze 
stades (a). Cet espace fut bientôt franchi par 
les efforts et par la diligeace des rameurs. 
Conon , général des Athéniens , fut le pre- 
mier qui de la terre aperçut cette flotte qui 
s'avançoit k pleines voiles. Il se mit d'abord 
^ crier qu'on s^.embarquât. Saisi de douleur 
et plein d'agitation et de trouble pour le mal- 
heur qu'il prévoit, il appelle les uns par leur 
nom j il conjure les autres /let les force tous de 
monter sur leurs galères. Mais ses efforts et 
tout son empressement; sont inutiles , car les 
soldats étoient dispersés, d'un côté et d'autre; 
k peine descendus sur le rivage , ils avoîent 
couru chercher des vivres , ou se promener 
dans la campagne j et d'autres aormoient 
dans leurs tentes , ou commençoient k prépa- 
rer leur souper , tous , par la faute et par l'i- 
nexpérience de leurs capitaiiles, également 
éloignés de penser k ce qui les menaçoit. 

Déjk les ennemis se portoient sur eux avec 
de grands cris et un grand bruit de rames , 
lorsque Conon , se dérobant avec huit vais- 
seaux, se retira k Cypre auprès d'Ëvagoras. 

(a) 1875 pa3« 
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Les PéloponësicDs , tombant sur les autres ga- 
lères , euièvent d'abord celles qui sont vîdes, 
et choquent et froissent celles qui commen- 
cent à se remplir. Les soldats , qui accourent 
au secours par bandes et sans armes , sont 
tués aux j»eu8 des galères où ils veulent mon- 
ter ; <et ceux qui prennent la Aiite dans les 
terres y sont massacrés par les ennemis des- 
cendus pour les poursuivre. Lysandre fit trois 
mille prisonniers , prit tous les généraux , se 
rendît maître de toute la flotte , excepté de la 
galère sacrée, appelée Paralosy et de huit 
galères que Conon avoit emmenées. Et après 
avoir attaché k la poupe de ses galères celles 
qu'il avoit prises, et pillé le camp, il s'en re- 
tourna ^ Lampsaque au son des flûtes et avec 
des chants de triomphe , ayant exécuté arec 
très-peu de perte un des plus grands exploits, 
resserré dans une seule heure une longueur 
de temps infim ^^ ,.et termine une guerre qui 
avoît été variée plus qu'on ne sauroit croire 
par des événements imprévus et par des coups 
de fortune inouïs. En efiet , cette cruelle 
guerre , qui avcrit coûté une infinité de ba- 
tailles par mer et par terre , qui avoit subi tant 
de formes , éprouvé tant de vicissitudes, et 
emporté plus de généraux que n'avoîent fait 
toutes les guerres dont la Grèce s'étoit vu dé- 
chirée, vçnoit d'être heureusement terminée 
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parla prudence et par la grande Babîleted'uil 
seullioiume. C'est poui-quoî beaucoup de gens 
\étoient persuadés que c'étoit Pouvrage de 
«[uelque Dieu; il y en avoit même qui assu- 
ix)ient que lorsque la flotte sortit pour aller 
contre l'ennemi, les fils de Jupiter, Castor 
et Pollux, firent paroître leurs étoiles '^auî 
deux côte's du gouvernail delà galère de I y- 
sandre^ d'autres disent que la chute de la 
grosse pierre qui tomba en cet endroit j. étoit 
ie signe et le pi osage de cette gTîmde défaite. 
Car on prétend , et c'est lôpinion générale du 
pefuple, que dans ce temp'^-la sur la côté d'^- 
gos-Potamoâ^ il tomba du' ciel ime grande et 
grosse pîene ; on la montre encore aujour- 
d'hui avec beaucoup de respect , tous les ha- 
bitants d^ la Chersonèse ayant conservé pour 
elle beaucoup de véiit'fatîon '7. On assure 
inème qu'Anaxagore avoit prédit ** que de 
tous les corps attachés k la voûte du ciel, un 
jour k venir , par une grande secousse et par ! 
un ébranlement de toute la machine , iï s'en 
détacheroit un qui tomberoît sur la terre. C^r | 
il enseignoit que les astrej^ n'étoient plus dans 
les lieux oùi!s avôient été formés, et qu'étant | 
d'une nature pierreuse , fort pesants et d'une 
Superficie unie , ils n'avoient point en eux dtf j 
lumière, et que celle dont ils brilloient étoit 
l'efiet de la réflexion et de la réfraction de W- 
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ther , ou feu élénienlaire ; qu'ib étoîpnt rete* 
nus eu haut par le mou veineDt rapide du citd ^ 
qui les y ayant pousses d'abord loraquela vio- 
lence du tourbillon avoit séparé les corps 
froids et pesants de toutes les autres substan- 
ces , les avait ensuite toujours empêché do 
tomber. 

Mais il y a une opinion plus vraisemblable 
et plus croyable que ceUe-la ; c'est cïJle des 
philosophes qui tiennent que ces étoiles qu'on 
yoit tomber ou traverser uu long trajet , ne 
sont ni des écoulements , ni des parties déta- 
chées du feu élémentaire , qui viennent k s'é- 
teindre dès le moment presque^ de leur in- 
fiamination , moins encore un embrasement 
de quelques parcelles de l^ir, qui, étant trop 
pressé, s'échappe et se porte dans la hau'e ré- 
gion oii il s'enflamme; maïs que ce sont véri- 
tablement des corps célestes qm' , par les re-^ 
làcbements de la violence du toirbîllon , ou 
par quelque mouvement extraordinaire qui 
lui arrive, se détachent 'a ces secousses et tom- 
bent a terre ; nonp-^s toujours dans des lieux 
habités, mais le plus ordinairement dans la 
grande mer océane , ce qui fait qu'on ne les 
ape'çoît pas '9. ' 

Cependant Vopînion d'Anaxagore est çon-* 
firmée par le te'raoignage de Damachus »•*, 
^ui,^ dans son Trai^ da la Religion , rap-- 
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porte qu'avant la chute de celte pierre , on 
vit dans le ciel, pendant soixante - quinze 
jours, un grand globe de feu, comme un nuage 
enflammé , qui ne demeuroit pas dans la 
même situation, et étoit poussé par des mou- 
vements contraires et irréguliers , iifâis si ra- 
pides , que cette violence en détachoit des 
Iïarties enflammées qui étoient portées ça et 
k , et jetoîent des éclairs, k-peu-près comme 
ces étoiles qui tombent. 

Lorsque ce globe fut tombé sur cette côte, 
et que les habitants, revenus de leur étonne- 
«lent et de leur frayeur , s'en fiu'ent appro- 
chés, ils ne trouvèrent aucune matière en- 
flammée, ni aucun vestige de feu, mais une 
véritable pierre, qui, quoique fort grande, 
n'approchoit pourtant pas de ce globe dé feu 
qui avoit paru d^abordi, et n'en étoit , pour 
ainsi dire , qu'une des moindres parties. Or, 
que ce rapport de Damachus ait besoin d'au- 
diteurs et de lecteurs favorables et complai- 
sants , cela est visible; mais si ce rapport est 
véritable, il réfute formellement ceux qui di- 
sent que cette pierre étoit un grand rocher 
détacné de la cime de quelque montagne ou 
de quelque promontoire par la violence des 
vents et de la tempête, et qui , ayant été porté 
et soutenu long-temps au milieu d^s airs [#ar 
la force de ces mêmes vents, fut enfin jetd au 
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premier endroit où cette force vînt k se ralen- 
tir , et ce mouvement de tourbillon k cesser. 
A moins qu'il ne faille plutôt penser que ce 
corps de feu , qui parut pendant tant de jours ^ 
étmt véritablement du feu , et que ce feu étant 
venu k s'éteindre et k se dissiper, avoit causé 
un grand changement dans l'aîr, et y avoit 
excité des vents si violents, et des tourbillons 
si furienj, qu'ils détachèrent cette pierre, et 
la laissèrent tomber en cet endroit. Mais c'est 
une matière qui doit être examinée dans des 
traités d'un autre genre. 

Les trois mille prisonniers qu^on avoit faits 
k cette bataille ayant été condamnés k mort 
par le conseil , Lysandre appela Philoclès qui 
étoît un des généraux des Athéniens, et lui de- 
manda k quoi il se condamnoit lui-même pour 
avoir porté ses concitoyens k rendre le cruel 
décret contre les prisonniers Grecs. Hiilo- 
clës, sans rien rabattre de sa fierté , au milieu 
du danger où il se trou voit , lui répondit : 
« N'accuse point des gens qui n'ont point de 
« juges; et puisque tu es vainqueur, use de 
« tes droits, et lais contre nous ce que nous 
<c aurions fait contre toi si nous t'avions 
« vaincu ». En même temps il alla se mettre* 
au bain, prit ensuite un mantead magnifique ^^ 
et marcha le premier au supplice , monti^aut 
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le cliemîn k ses compagnons, comme ïccrit 
Théophraste. 

Apres cette expeVliiîon , Lysandre parcou- 
rut avec sa flotte tontes les villes maritimes, 
et ordt^nnoit a tous les Athéniens qu'il y trou- 
voit, de se retirer au plu ot dans Athènes, 
leur déclarant qu'après, un çertaijQ temps mar- 
qué , il ne fernit quartier^ aucun, et fe»oit 
égorger tous çenx qu'il rencontreroit hors de 
ses mur;â les. Il agissoit en habile politique; 
car il les rènfermoit tous dans Athènes, pour 
affamer la ville plus promptement , afin qu 3s 
ne pussent pas l'qccuper aussi long-tcnij» 
qu'ils l'auroienl fait sans doute , s'ils avoieul 
€u toutes les provisions nécessaires pour sou- 
tenir un long siège. Et ruinant ensuite dans 
toutes les \itle9 ^ démocratie et toutes les 
autres sortes de gouvernements, il laissoitdaos 
chacune un gouverneur Lacédémonîen , ap- 
pelé liarmoste , et dix archontes ou . iBagis- 
trats, qu'il liroit des sociétés qu'il y avoil 
établies. En faisant, tous ces çhangemeats, 
autant dansles villes enneniîes, que dans celles 
qui étoîent alliées, il naviguoit lentement, 
s assurant par là en quelque sorte le gouver- 
nement général , et comme la principauté de 
tonte la Grèce. Car il ne choisissoit pour ar- 
chontes ni les plus noble» ni les plus riches î 
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ipais îi gratifioit de ces charges les hommes 
qui faisoient partie des sociétés et des ligues 
qu'il avoit fondées, et il leur Lnssoit Ja dis- 
posilioQ entière des récompeiises et des pu- 
nitions. 

11 assista lui-même au supplice de plusieurs 
des proscrits, et chaf^sa tous les ennemis de 
ceux'qui hii etoîent attachés, ce qui ne don- 
Doit pas aux Grecs nne idée bien avantageuse 
du gouvernement deLacédémone.Ilnae semble 
donc que le poète comique Théopompe revoit 
lorsqu'il coniparnit lo^ Lacédémoniens aux 
çabaretiers , en disant , « qu'après avoir fait 
<( goûter aux Grecs le doux breuvage de la 
« liberté, ils leur avoîent versé du vinaigre ». 
Gar au contraire , le premier essai qu'iîs leur 
donnèrent, fut pWîn a aigreur et d'amertume, 
Lysandre n^ayant laissé nulle part le peuple 
maître des affaires, et ayant €;hoisi dans le 
petit nombre des nobles les plus hardis , les 
plus insolents et les plus sf'ditieux , pour leur 
confier le gouvernement des villes. 

Cette occupation ne Payant pas retenu 
long-temps , il envoya des courriers k Lacé- 
démone annoncer qu'il arrivevoit incessara- 
inent avec dtiux cents vaisseaux ; et cepen- 
dant il alla aborder k la cote de TAttique 
pour se joindre aux rois Agis et Pausanîas , 
jam la confiance qu'il emporteront d'emblée. 
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la ville d' Athènes. Mais voyant que les Atké- 
niens faisoient une plus v%oureuse défense 
qu'il n^avoît pensé, il remonta sur sa flotte , 
et repassa en Asie , oii il changea le gouver- 
nement de toutes les villes, et y établit le 
c(mseil des dix archontes, faisant mourir ou 
bannissant tous ceux qui lui étoient opposés. 
Il chassa de Samos tous les habitants ^^ , et 
donna leur ville k ceux qui en avoient été 
bannis* Les Athéniens étoient maîtres de 
Seste y il la leur ota ^ en chassa tous le^ 
Sestiens, et donna la vflle et tout son terrî-^ 
toîre aux pilotes , aux matelots et aux comités 
qui avoient servi sous lui. Ce fut Ik le pre- 
mier acte de son autorité auquel les Lacédé- 
moniens s^opposèrent ouvertement ; car ils 
remirent les Sestiens en possession de leurs 
villes et de leiurâ terres. Mais en revanche , 
toutes les autres actions de Lysandre flat- 
toient tous les Grecs* Ils étoient ravis de voir 
les Eginëtes rappela dans leur ville , d'oà ils 
avoient été bannis depuis long-temps ; et les 
Méliens et les Sicyoniens rétablis de même 
dans leur ville d^oii il chassa les Athéniens qui 
s'en étoient emparés. 

Cependant Lysandre y informé que les 
Athéniens étoient réduits k l'extrémité par 
Ja famine, s^en retourna au Pîrée, et força 
la vlUe a se rendre aux conditions qu'il v<>u- 
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r. Si l'on ëcoiite les Lacëdémonîcn^, îls^ 
sent aue Lysandre écrivit aux ëphores : 
Hia ville d'Athènes est prise »; et que les 
>hores lui firent cette réponse : «Il suffit 
que k vilte dMthènes soit prise». Mais 
est un conte fait \ plaisir pour rendre la 
lose plus belle ; car il est certmn que le 
Rcret des ëphores, qui contenoit tous les 
rtîclesde la capitulation , et oit conçu en ces 
îrnaes : « Voici ce que les magistrats des 
Lacëdëraoniens ont r&olu et ordonné : 
. J^ous abattrez: les fortifications du Krée ^ 
; et les longues murailles qui joignent le port 
\ a la ville ; vous abandonnerez toutes les 
i villes que vous occupez, et vous vous con- 
\ tenterez de vos terres et de votre pays. 
R A ces conditions , vous aurez la paix ^ 
( moyennant qiie vous donniez encore ce 

< qui sera juge raisonnable , et que vpus 
( fassiez revenir tous les fugitifs '^. Pour ce 

< qui est du nombre des vaisseaux que vous 
« devez garder , vous exécuterez ce qu'oa 
« aura résolu et réglé ». 

Les Athéniens recurent cette capitulation 9 
et acceptèrent tous ces articles par le conseil 
de Théramène, fils d'Ancon (a). Sur quoi Ton 
raconte qu'un des jeunes orateurs d- Athènes , 
ttommé Cléoniëne , s'adressaut a Lysandre 

\(i) Ou Açaoa, selon le mamiscrit de S. Crermaiiv 
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»iême, lui demapda : « Commept ête^voas 
4( assez hardi pour oser dîre et faire tout le 
« contifaire de ce qii'fi fait Tbéniistocle?Car, 
<( au premier ordre des Lacédi^'rooinetis vous 
« abattez ce$ miiraiHes que Théroîstock a 
« bâties maigre les Lacédémouiens *^. • 
jijandre'lui répondit sur-le-champ : «MaiS| 
« jeune hpiume, je ne fais rien de conlraûe 
*c k ce que Théinistoçle a fait. Théniistocle 4 
« bâti ces inurailes pour le salut des ci- 
<< toyens, et c'est de ïï)ême pour leiu' salul 
i\ que nous les abattons. Si cVioîent lesmu- 
<< railles qui rendi^senl 1rs villes heiiteuses, 
if. Lacédénohe seroit donc la plus inaîheu- 
<< reuse de toutes les villes, carçllen^ena 
^< point » . 

Lysandre se rendît maître de tous les vais- 
seaux des Athéniens, b l'excepiion de doinet 
et éiant entré darç leur ville le seize du mois 
de mai ( « ) , qui rf'pondoît au jour où M 
avoieiit gagné antrefoï& la bataille navale Je| 
Salamine , il lei'r proposa d'abord de changer] 
k forme de leur gouvernement; mais comnic 
les Aîhéuieiîs reçurent fort mal cette propo- 
sition , et refnsèi'ent d'y consentir . il fit (Jire 
an peuple, «Que la ville avoit violé la capl- 
« tnlati<in, pnisque les mnrailles étoîent eo- 
% core de bout après le termç cjui leiur avoii 

' if) Da mois Munjrchion. 
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^ été accorde pour les abattre, et que sur cela 
( il alloit assembler le conseil , &t leur faire 
< imposer des conditions plus rigoureuses^ 
« comme à des gens qui a voient en Frein t lô 
i traité de p^ix dans un des i>rinc]paux ar* 
K ticles ». Kn effet, on dit qne, danà le con- 
eil des allies , il fut proposé de réduire eîl 
ervitnde tous les Athéniens; et qu'un officier 
hëbaln , appelé Erianthus , fut d'à via de 
•aser la ville, et de réduire tout le pays en 
làturages pour les troupeaux. 

Après le conseil , tous lt!S généraux et 
)rincipaux officiers assemblés pour un granii 
estin , s'étant mis a table , un musii^ien de 
Paocée commença k chanter ces vers d ï pre- 
nier chant du chœur de V Electre d' Euripide t 
« Fille d'Agamemnon, Electre, je suis venue 
R a votre chaumière rustique, etc. » Touslog 
Insistants émus de compassion , s'écrièrçnt que 
îe seroit une action horrible de détruire une 
i^ille si célèbre et qui avoît produit de si 
frands hommes *5. . 

Lysandre voyant les Athéniens h sa dis- 
îrétion , fit venir de la ville toutes les chan-« 
:euses et joueuses de flûte; et les ayant jointe» 
i celles qu'il avoit dans son camp, il fit raser 
les murailles et brûler toutes les galères au 
jon des flûtes, et en présî^nce des alliés qni, 
lourofln^ de fleurs ^ se Urroi^nt k la joie k 
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plus vive , et regardoîent cette grande journée 
comme le commencement de leur liberté» Dès 
le lendemain , sans donner aux Athéniens le | 
moindre répit, il changea toute la forme de 
leur gouvernement , en établissant dans la 
ville trente archontes , et dix dans le PiréeJ 
en mettant une bonne garnison dans la cita-' 
délie, et en y laissant pour Jmrmoste oa 
gouveraeiu:, le Spartiate Callibius, Quelqua 
Jours aprèà, ce Callibius, ayant levé lebâtoa 
Cour frapper ralhlète Antolycus, siu* lequel 
Aénophon a composé son Traité appelé k 
Banquet y Antolycus, qui ^toit très-robuste, 
l'ayant pris par les deux cuisses, l'éle va en l'ai 
et le froissa ensuit^contre terre, Lysandre,an 
lieu de l'en punir, réprimanda Callibius, et 
lui dit , « qu'il devoit se souvenir qu'il com- 
« mandoit k des hommes libres » . Mais bientôt 
Après, les trente, pour complaire k CaUibiuS) 
fitent mourir cet athlète. 

Lysandre ayant achevé tout ce qu'A vaif- 
loitfaire, s'embarqua pour passer en Thrace'^; 
et tout l'argent qui lui restoit, tous les pré- 
sents qu'on lui avoit faits., et toutes les cou- 
remues <{u'on lui avoit adonnées, qui , comme 
onpeut penser, étoient en fort grand nombre^ 
car chacun s'empressoit de lui en apport^ 
comme kun homme très-puissant, etquiéioit 
en quelle façon le msyltïe et le souverain i^ 
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toute la Grèce, il le» envoya k Sparte ; et les 
zonûsL a Gjlippe qui avoit commandé Farmée 
en Sicile. 

Gyljppe, dit -on, malheureusement tenté 
par cette occasion , décousit tous les sacs par 
le fond ; et après en avoir tiré de chacun 
tout Fargent qu'il voulut , il les recousit en - 
suite sans prendre garde que dans chaque sac 
il y avoit une étiquette où étoit marquée la 
^antité d'argent qu'il conrenoit. Et&nt ar- 
rivé ^ Sparte , il alla d'abord chez lui , cacha 
sous les tuiles de sa maison tout l'argent qu'il 
avoit volé, et remit ensuite ces. sacs entre 
les mains; des éphorcs, leur faisant bien re- 
marcf\ier les cachets entiers. 

Les Ephores firent d'abord ouvrir ces sacs 
et compter Fargent ; mais ayant vu que les 
sommes ne se rapportoient point h ceues qui 
étoient marquées sur les étiquettes , ils furect 
Fort étonnés, et se trouvèrent dans une grande 

Eerplexité. Comme ils étoient dans cet em- 
arras, un valet de Gylippe leur découvrit 
la chose , en leur disant par une espèce d'é- 
fî'gmc : « Il y a bien des chouettes ûu Céra- 
(K mique »7 ». Les é{^ores comprirent d'abord 
que dans ces mots , les chouettes signifioient 
les pièces de monnoie, parce que vraîsrir- 
blablement la plupnrt desmonnoies portoient 
alors l'empreinte d'une chouette , li cause dis 
VI. ^ ai 



578 tTSANDRS. 

Athe'nîenf, et que le Céramique, qiûéloft 
un lieu k Amènes , ainsi appelé parce mi'ily 
avoit eu une tuilerie , siguifioît aussi le toit 
d'une maison, a cause des tuiles appelées 
Céramoi. 

Gylippe ^ ayant donc flétri par une action si 
honteuse , la gloire de ses plus belles actionSf 
$e bannit lui-même de Lacédémone. Sur cette 
malheureuse avgiture, les plus sages et IfS 
plus sensés des Spartiates , craignant cette 
puissance indomptable de Pargent qui subjii- 
guoit non seulement les hommes ordinaii-es. 
mais ausâi les plus grands personnages, blâ- 
mèrent extrêmement Lysandre, et protestèrent 
devant les éphores qu^l étoît de leur déçoit 
de faire sortir de Sparte tout Por et tout l'ar- 
gent , comme des pestes d'autant plus fatale 
et plus peniicîeuses , qu'elles avoient pli^ 
d'attraits. 

Les éphores firent sur-le-champ iin décret 
pour les proscrire. Théopompe écrit que rc 
fut Sciraphidas qui le dressa. Ephorus en 
donne l'honneur a Phlogidas, Il coutenoit en 
tubstance , « qu'on ne recevroit plus dans la 
« ville aucune monnoie d'or m d'arçent , 
« mais que l'on se serviroit de la monnoie 
« reçue (a) », C'étoit une monnoie de fe: 
qu'on avoit feit rougir au feu, et tremper cb- 

M F'ojrtz la Tie d« Lycuïgu«. 
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suite dans du vinaigre , afin qu'étant devenu 
par cette trempe fort aigre et fort cassant, il 
ne put plus être battu ni forgé , et qu'il de- 
meurât mutile h tout autre usage. D'ailleurs^ 
elle étoit d'un si grand poids et d'un si gros 
volume ) qu'elle étoit trës-difficlle k trans- 
porter , et qu'il en falloit une grande quantité 
pour faire la inoindre petite somme. Il y a 
même de l'apparenee que cette monnoie de 
fer étoit anciennement en usage partout; car 
une marque sure que l'on se servoit de petites 
broches de fer ou d'airain pour la petite 
monnoie, c'est qu'encore aujourd'hui nous 
avons une infinité de petites pièces qui re- 
tiennent le nom d'oboles, c'est-k-dive , de 
broches, et que celles qui valent six oboles , 
sous les appelons drachme», comme qui diroit 
poignéesi , parce que c^étoit tout ce que la 
main pouvait faire que de les empoigner **. 
Cependant les amis de Lysandre s^étant 
opposés k ce décret , et ayant mis tout en 
œuvre pour faire retenir cet or et cet argent k 
Sparte, on prit un milieu, et l'on ordonna 
que cette monnoiejie seroit employée que par 
le trésor public , qu'elle, n'auroit cours que 
pour les propres affaires de l'Etat, et que 
tout particulier qui s!en trouveroil nanti, 
seroit mis. k mort sih* l'heure. Bel expédient \ 
<;oiQme ei Lycurgue avoit craint 1«& espèce^ 
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d'or et d'argent , et non pas ravaFÎce que ces 
espèces font naître; avarice que l'on e'tei- 
gnoit bien moins en défendant aux particu- 
Uers d'en avoir, qu'on ne i'en&animoit en 
permettant k la vrile entière d'en amasser et 
de s'en servir; ruiHité dont elles étoient re- 
levant leur prix dans l'estime des hommes, 
et ce grand prix , par une suite nécessaire , 
engendrant l'envie de les posséder. Car il éioit 
impossible qu'en voyant cette monnoie prisse 
en public , on la méprisât en pârficnKir 
comme ^inuiile , et que chacun regardât , 
comme de nulle valeur pour ses affaires 
domestiques, ce que la ville eslimoil et re- 
cherchoit si fort pour les siennes. Mais il 
faut penser que les usages reçus et autorisés 
par les mœurs publiques , se glissent bien plus 
facilement dans les maisons des particuliers 
que les vices» des particuliers ne coulent de 
leurs maisons dans les villes. Et il est bien 
plus naturel de voir les parties se conformer 
au tout quand il commence a se corrompre, 
que de voir le tout suivre la conniptîon des 
parties. Caç avant «pie les parties malades 
aient gâté le tout , elles peuvent tirer àe 
prompts secours et de grands remèdes de 
celles qui ne sont pas encore infectées. Ces 
éphores établirent bien des surveillants et des 
gardes i k porte des maisons des citoyeDS 
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K>ur empêcher l'or et Pargent d'y entrer , je 
eux dîre la loi et la crainte ; mais ils ne fer- 
tiëreDt pas leurs âmes a l'adthiration et au 
lé-iir des richesses ^ au cootraire , ils intro- 
luisireut une violente passion d'en amasf^er, 
tn faisant regarder comme une chose très- 
)elle et très-honnête, de s'enrichir. Mais sur 
^ette matière, nous avons assez blâmé dans 
m autre ouvrage la conduite des Lacédé-* 
nooiens fa). 

Lysandre , du produit du butin , fit faire 
;a statue en bronze , et celles de tous les- 
capitaines de galères; il les consacra avec 
ieux étoiles d'or oui représentoient Castor 
et Poliux, dans le temple d'Apollon, a 
Delphes. Z^es deux étoiles disparurent quel- 
ijiie temps avant la bataille de Leuctres ^d. 
Dans la chapelle du tre'sor de Brasidas et des' 
^canthiens , il y avoït une galère de deux 
soudées de long, qui étoit d'ivoire et d'or, 
]ue Cyrus lui avoît envoyée pour le féliciter 
de sa victoire 3*. Alexandriaes de Delphes 
écrit que Lysandre avoit mis en dépôt dans 
ce même temple un talent d'argent, cinquante- 
deux mines , et onze pièces d'or appelées 
Uatère^ 3i . ^e qui ne s'accorde point avec 
ce c|ue tous les autres Listoriens ont dit de sa 
pauvreté. Cequ il y a de constaut, c'est que 

{a) DtfiM la f le <le L; curgae. ^ 

»4- 
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Lysandre ayant àans ce temps -la pin» d'au- 
torité et de puissance , qu'aucun Grec n'en 
avoît eu avant, lui , il se laissa emporter ï 
une présomption et a une vanité plus grande 
encore aue sa puissance. Car premièremeoi , 
comme récrit l'historien Duris 3*, il souffrit 
que les villes grecques lui consacrassent des 
autels comme k un Dieu, qu^elles lui fissent 
des saeriiices , et qu'on chantât des hymnes 
et des cantiques en son honneur. On rapporte 
même le commencement d'im de ces hymnes 
que voici : « Célébrons par nos cantiques le 
« général de la divine Grèce, ce fameux ge- 
<^ néral que Pheureuse Sparte nous a donné; 
« ô Pœan I ô Pœan » ! Las Samiens ordon- 
nèrent par un décret public que le» fèies 
qu'ils célébroient en l'honneur de .hiaon, et 
qui portoient le nom de cette déesse , se- 
roient appelées las fêtes d& lysandre ^^ ; 
lui-même menoit toujours avec lui le poète 
Chœiîlus ^^ de Sparte , afin qu'il célébrât ses 
actions, et qu'il les relevât par la majesté 
de la poésie. Un autre poète , nommé Anti- 
loque , ayant fait k sa louange un petit nombre 
de vers, il en fut si ravi, qu'il remplit sou 
chapeau d'argeut, et le lui donna. Ântimaqiie 
de Colophooe ^^ , et im certain Nicératas 
d'Héraclée, deux autres poètes , ayant com- 
posé chacun uh poëiue qui portoit. sou noiu f 
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cLisputèreat le prix devant lui, et il adjugea 
la couronne a JSfice'ratus. Antimaque en eut 
tant de dépit , qu'il supprima son poëme* 
Platon, qui étoit encove foft jeune , et q!ii 
admtroit la poésie d^Antîinaque, voyant qu'il 
etoit au désespoir de cet aflfront , prît soin de 
le coBsoler et de l'encourager, en lui disant , 
a que l'ignorance est pour les yeux, de Tespril: 
« ce que l'aveuglement est pour les yeux div 
« corps ». Le joueur de lyre Aristonous, qui 
avoit remporté six foîfi le prix de son art aux 
jeux Pythiques, promit a Lysandre, pour lui 
faire sa cour , « ^iq s'il étoit vainquem' une 
« septième fois , il se feroit proclamer dis- 
« ciple de Lysandre , ou mêm« sou esclave »•. 
Cette sorte d^ambit ion n^étoitd'abordkchai^e- 
qu'aux principaux personnages et a ses égaux.. 
Mais loi^qu'a cette ambition se joignirent 
l'arrogance et la cruauté excitées par les flat- 
teries continuelles de ceux qui Tobsédoient , 
il ne garda plus alors de mesure , ni- dans les 
récompenses ni dans les punjkionsi Les gou- 
vernements absolus des villes , avec le pou- 
voir tyrannique de vie et de mort , étoient 
la récompfînse de l'amitié ou de l'hospitalité 
qu'on avoit avec lui ; et la mort seule de ceux 
qu'il haissoit éèoit la fin de son ressentiment 
et de sa colère, car il n'étoit pas possible de 
iui échapper. C^^ qu'il fit pea de temps aprf 
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â Mîlei en est une preuve. Craignant <mc 
ceux qui étoient à la tête dn peuple ne pns- 
sent la fuiie , et voulant faire sortir de leur 
asile ceux qui s'étoient ' cachés , il jura qu'il 
ue leur feroît aucun mal. Ges malheureux se 
fièrent a ce serment , et se montrèrent ; mais 
aussitôt il les livra aux nobles , qui les firent 
lous mourir , quoiqu'ils ne fusseut pas moins 
de huit cents. On ne sanroit compter tous ceux 
(lu parti du peuple qu'il mit k mort dans les 
autres villes : car non content de satisfaii-e ses 
jessentinients particuliers, il servoit encore 
j'ini initié y la haine et l'avarice des amis qu'il 
a voit dans: toutes les villes, et leur aidoit k 
les assouvir par la mort de leurs ennemis. 
C'est pourquoi on yanta fort le mot d'Etëoclc 
l2 Lacédémonien , qui dit , a que la Grèce 
« ne pourroit supporter deux Lysandres. » 
Théophraste écrit que ce même mot a voit 
«iéjk été dit d'Alcibiade par Archistrale ; mais 
ii ne lui couvenoit pas si bien : car dans AI- 
cibirtde , ce qui déplaisoit le plus, c'étoit nne 
Jurande insolence avec beaucoup de luxe et 
fie vanité; au lieu que dans Lysandre, la 
rudesse de ses mœurs et sa cruauté rendoient 
sa puissance terrible et insupportable. 

Les Lacédémonien s ne se mirent pas beau* 
coup en peine des plaintes des particuliers. 
Mais Pharnabaze, biS d'essuyer les injustices 



de Lysandre , qui pilloit et ravageoit les pnK 
vinces où il commliDdoit , ayant envoyé k 
Sparte des ambassadeurs pour se plaindre des 
torts qu^il a voit reçus, les éphores , irrite^ 
de cette conduite ^ firent prendre un de ses 
amis , nommé Thora}c , qui avoit commandé 
avec lui Parmée ; et lui ayant trouvé de Tar-^ 
gent , contre les défenses , ils le condam* 
nèrent k mort. Non contents de eela , ils 
envoyërwit a Lysaudre la scytale pour le 
rappeler et lui donner Tordre de revenir. Je 
dois dire ce que c^est que la scylale k Sparte. 
Quand les éphores envoient im amii-al ou un 
général commander leur aîmée ou leur flotté^ 
ils prennent deux butons ronds d'une lon^ 
gueur et d'une grosseur si pàrâitement éga- 
les , qu'ils pourroient s'abouter sans qu'il 
pariit la moindre inégalité dans la superficie ; 
ils gardent Tun de ces bâtons , et donnent 
Tauire au général qu'ils envoient ; et ils ap- 
pellent ces bâtons écytales. Lorsqu'ils veu-^ 
lent écrire quelque chose d'important et de 
fort secret a leurs généraux , i!s prennent 
pour papier une longue bande de parchemin 
fort étroite , qu'ils roulent autour de la scy- 
lale , ou du bâton qu'ils ont par devers e»x, 
sans laisser le moinare petit espace enti*e les 
tours de cette bande ^ mais les joignant do 
telle sorte ^ cj^e la superiiçie du balon soî]^ 
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«ntiërement couverte et cachée. Ënsoîte ils 
écrivent tout ce qu'ils veulent sur cette bande 
ainsi roulée ; et quand ils ont écrit y ils la 
déroulent et l'envoient k leur général. L« 
général qui la reçoit , n'y entend rien d^a- 
bord , et n'en sauroit lire im seul mot, les 
lettres n*ayant aucune suite ni aucune liai- 
Bon 5 et étant toutes dérangées et sépare'es ; 
.maïs il prend la scytale ou bâton qu'il a em- 
porté avec lui , et roule sa lettre •u bande 
de parchemin sur ce bâton ; de manière que 
les tours bien serrés et bien unis, remettant 
les lettres dans leur ordre , et les faisant ca- 
drer, il rend parfaitement et présente dans 
»on contour toute la suite de la lettre telle 
Iju^elle a été écrite ; et ou appelle cette lettre 
scytale y du nom du bâton , comme ce qui 
est mesuré prend le nom de ce qui lui a servi 
de mesure. 

Cette lettre , que Lysandre reçut dm 
l'Hellespont , le jeta dans un grand trouble. 
Comme il craignoit surtout les plaintes et les 
accusations de Pharnabaze , il se hâta de 
s'aboucher avec lui , dans l'espérance q^j'il 
l'adouciroit et feroit sa paix. Ëtant donc aile 
le trouver, il le pria d'écrire aux éphores une 
autre lettre où il leur déclaroitqtfii n'en avoit 
reçu aucun tort , ni auoime injustice» Mais 
Lysandre, en s'adressant ainsi k Pharnabaz^j 
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ne savoîtps qiie Cretois lui^mèroe, suivant le 
proverbe, il traitoit avec un autre Cretois ^ 6, 
t^harnabaze lui promit tout ce qu'il voulut; ea 
effet, il écrivît devant Lysandre une lettre telle 
(]u'il la demandoit , niais il en avoit préparé 
une autre toute contraire : et quand il fallut la 
cacheter , comme ces deux lettres étoient de 
la même forme , il substitua adroitement k la 
première , celle qu'il avolt écrite en secret ^ 
qu'il cacheta et qu'il lui donna. Lysandre 
étant arrivé k Lacédémone , descendit , selon 
la coutume , au palais où le sénat était as- 
semblé, il rendit aux éphores la lettre de 
Pharaaba'ze , bien persitadé que par la il dé- 
truiroit la plus forte accusation qu^l y avoit 
contre lui ; car Pharnabaze étoit fort estimé 
jet fort aimé des Lacédémoniens , parce que 
de tous les généraux du roi , c'étoît celui qui 
leur avoit rendu les plus grands services dan$ 
toute cette guerre , et témoigné le plus d'af- 
fection. 

Quand les éphores eurent lu la lettre, ils la 
lui montrèrent ; il reconnut alors qu' Ulysse^ 
<ïomme on dit en proverbe ^ n étoit pas le 
^eul homme fin et rasé , et il se retira trou- 
blé et confus. Peu de jours après , il revint 
au sénat, et dit aux éphores qu'il étoit obligé 
d'aller au temple d'Ammon pour s'acquitter 
des sacrifice^ qu'il avoit Youé» k ce Dieu 
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Avant SCS combats. Il y a. des auteurs tjiû 
écrivent que lorscpï'il assiégeoit la ville des 
Aphytiens (a) en Thrace, Anunon lui app 
rut véritablement en songe ) qu'il abandonna 
le siège comme par Tordre de Jupiter ; quVn 
partant il avertit les Aphytiens de lui faire 
des sacrifices poup lui marquer leur recon- 
coissance , et que par la même raison , il s? 
bâtoit d'aller en Libye pour apaiser aussi ce! 
Dieu. Mais la plupart croient que ce voyage 
n'étoit qu'un prcfexte , et que la véritable 
raison éloît que, craignant les épliores, et ne 
pouvant d'ailleurs souffrir le joug qu'il W 
falloit subir dans sa maison y ni supporter 
d'être commandé, il aima mieux voyager et i 
courir le monde, comme un coursier qui,! 
accoutumé a bondir en liberté dans les pâtu- 
rages et dans les prairies spacieuses, ne peut ! 
«se faire b son écurie et k son travail accou- 1 
tumc. Et quant k la raison qu'Ephorus donne < 
de ce voyage , je la rapporterai bientôt. i 
Lysandre , ayant donc obtenu son congé 
après beaucoup de difficultés, s'embarqua. 
ïl ne fut pas plutôt parti , que les rois de 
Lacédcmone^ ayant fait roflexion qu'il tenoit 
sous sa main toutes les villes, par le moyen 
des ligues qu'il y avoit établies, et auxquelles 

. (a) Aphiiis, ville d'une péuinsule, à rentrée du 
gDÎfe lovaûijïtjue. 



I avcît doDîië toute rautorîté, cJrqtTcpar Ik 
I éîoit véritablement le seigneur et le maître. 
ie toute la Grèce ^ entreprirent d'y re'lablir 
ï gouvernement du peuple , et d'en chasser 
DUS ses partisans et ses amis. Cela exciia 
Pabord un grand tumulte 5 et lès Atbënîeis 
ni, sous la conduite de Thrasybule.âvoient 
ccupé le château de Pbyle (a) , prirent les 
rmes contre les trente tyrans , et les défirent* 
i cette nouvelle, Lysandre revient en toute 
filigence k Sparte, et fait tant qu'il persuade 
iix Lacédémonîens de soutenir dans Athènes 
eparti des nobles, et de réprîmef et de châ- 
ier le peuple. Pour cet effet , ils envoient 
iabord cent talents aux trente tyrans pour 
iontinaer la guerre, et le nomment lui-même 
)our général. Mais les deux rois, pleins d'en- 
ie contre lui , et craignant ouMl ne prit une 
îconde fois Athènes , résolurent (jue l'un 
'eux y marcberoit* Pausanias partît donc en 
pparence pour soutenir les trente contre le 
e«ple, mais dans la vérité pour terminer la 
uerre , et pour empêcher que Lysandre , par 
î moyen de ses amis , ne se rendit encore 
uaîfre d'Athènes. C'est de quoi il vint faci- 
^ttient k bout ; car ayant gagné la confiance 
les Athéniens , il les reconcilia les uns avec 

{a) ChÀieati an-dessQS d'Alhenes, et très fort d'as- 
iel e. f^oj'e;8Xénophon, liv. ij àeV Histoire grec que. 
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les autres , apaisa la sédition , et covip^ ^ 

ce moyen les ailes ît l'ambition de Lysandr» 

Mais quelque temps après ^ ks Achéuicn 
Vêtant encore soulevés , on en rejeta toiu 
la faute sur Pausanias : car on dit ^{u'a^aii 
)àié au peuple le frein de rolig^chie qui I 
retenoît et le rëprîmoît , il l'avoit niiî> e 
pleine liberté de retomber dans son auJai* 
et dans son insolence. En même temps rei 
donna k Lysandre la réputation d'homme <ji 
ne faisoit rien ni par complaisance, m ^ 
^aine gloire et par ostentation ; mais qd 
sans aucun égard pour pei^onne^.alloit dni 
k tout ce qui pouvoit être' utile a Sparle 
En effet , il étoit fier et rude dans ses Ji 
cours 9 et se montroit terrible k ceux ^ 
osoient lui résister ou le contredire. 

Un jour que les Ârgiens plaidoient de^. a.^ 
lui pour les limites de leurs terres contre U 
cédémone, et qu'ils pensoiént bien allégua 
des raisons plus fortes que celles des LacéiU 
moniens, il leur dit, en leur montrant al 
ëpée : « Celui qui est le maître avec cellHl 
-*< plaide mieux que les autres pour les liiûill 
m de ses terres ^* w. Une autre fois un honî 
de Mégare lui ayant dit dans une conveiïi 
tîon quelque chose de trop hardi et de tri 
hautain, il lui répondit : « Mon ami, 
^ propos demauderoieut uae bonne forlj 
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« rcsse ^» ». Les BéotieDs étant incertakis s^ils 
eiobrasseroient le parti de Laeédémone oit' 
celui de ses ennemis y ît leur envoya demaA^ 
der a s*il passeroit dans leurs terres les piques 
« droites ou les piques baissées ». Les Corin- 
thiensy s'étant détadiés de Ift ligue , 3 s'ap^ 
proch» de leurs murailles avec son armée ^ et 
comme ses soldats balançoient k donner Pas* 
saut, il aperçut un lièvre sortir de leurs re^ 
trancbements, et sur le inement ^ se tournant- 
^ers ses troupes : « NWez-vous point de 
4( bonté, leur dit-il, de craindre des ennemi» 
u oui , par paresse , laissent trauquillenient 
« aormîr les lièvres dans leurs muraiUes » ? 

Cependant le roi Agis mourut , laissant 
un frère nommé Agésilas , et un fils nomm<( 
lé^tychidas, qui passoit pour n'être point ii 
lui. Lysandre, qui favorisoit Agësilas, parce 
on'îl l^a voit beaucoup aimé, lui conseilla de 
s emparer de la royauté , vu qu'il étoit véri- 
tablement de la race des Héraclides ; et que 
Léotychidas passoit pour le fils d'Alcibiaae, 
qui a voit eu un commerce secret avec Tîméa 
M mëre,femme d'A^is,dans le temps que,banm 
d'Athènes, il s'étoit retiré a Sparte. En effet, 
Ton prétend qu'Agis , ayant supputé le temps 
de la grossesse de la reîue , et connu par là 
qu'elle n'étoit pas grosse de son fait , ne doi)rr 
mil ^çune marque d'affection pour Lçot^--' 
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ohiclas , et fit toujours paroîtrc qu'A ne Je 
reconnoissoit pas pour son fils. Mais ét»Bt 
malade y il se lit porter dans la ville de H -> 
réa ^** ; et comme il étoît sur le poiat de mo* • 
rir, flëûbi par les caresses de ce jeuoe homu)' , 
et vaincu par les prières et par les instafi< s 
de ses amis , il reconnut Léotychidas po' r 
don fils en présence de ses officiers et de pli - 
isieiirs atitres personnes qui étoient dans Sâ 
chamlpii'e ; et après les avoir tous priés de 
servir de témoins auprès des Lacédénioniens 
pour valider cette reconnoissance , il ex* 
pira. 

Tous en eff6,t, de retour k Sparte, témoi- 
gnèrent en faveur de Léotychidas. Malgie' 
ce témoignage, Agésilas , et par ses grandes 
qualités, et par le secours et la protection de 
Lysandre , Vemportoit sur lui , lorsqu'un 
•certain Diopîthes, homme fort versé dans les 
anciennes prophéties, pensa ruiner ses affaires 
en produisant cet ancien oracle qu'il appli- 
qtioit k Tincommodité d'Âgésilaa qui étoit 
boiteux : « Sparte , quelque glorieuse et quel- 
4i'que fiëre que tu sois , prends, bien garde 
« qu'après avoir si bien marché jusqu'ici sur 
« tes deux pieds, un règne boiteux ne vienne 
« ternir ton lustre. Car de Ik naîtront des 
« travaux infinis , qui exerceront long-temps 
% %SL patience , et oes orages de guen^ saa-» 
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« gTanl?^ que tu auras de la peine k sur-K, 
« monter». 

La plupart , cntratiit^s par cet oracle, pen- 
choieot pour Lëotychidas. Maïs Lysandre se 
levant ait <jiie Diopithes ii'expKq.uoît p«ï* 
bien cette prophétie ; que le Dieu ue voutoit 
pas empèchev que des princes boîreiix mon- 
tassent sur le trôné de èparte , mais qne par 
ee rème boiteux , il vouloît faire entendre 
des règnes oè des bâtards et des gens sans 
naissance r^gneroient sur les Héraclides ; et 
Toilk , lenr dit -il, le véritable sens de l'ora-v^ 
ele ^*. Cette explication de I^vsandre, sou-- 
tenue par son grand crédit , fit revenir tout 
le monde , et Ag&ilas fut reconnu roi. , 

D'abord Lysandre commença k lui donneif 
Pîdée de porter la guerre en Asie , le rem- 
pUssent de ces magnifiques espérances , qu'il 
détruîroit Tempire des Perses, et qu'il se reii- 
dtoit le plu{( grand personnage qui eût jamnt& 
c'té. En même tempil écrivit k ses amis qu'il 
a voit en Asie, pour les presser de demander 
a Sparte Agésiias pour général contre les 
l^arbares. Ses amis obéirent k ses ordres , et 
envoyèrent k LacMémone des ambassadeurst 
pour en faire la demande. H faut avouer que ' 
eet honneur 5 que Lysandre attira k Agésîlas, 
n'étoit pas inférieur k la royauté qu'il lui 
ivoi:( procurent. SiUis ks natu):els ambitieux 
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ont cela de mauvais , que quelque faabUes 
et quelque propres qu'ils soient d'ailleurs k 
commander, ils trouvent dans la jalousie que 
leur inspire souvent contre leurs égaux l'a- 
mour de la gloire, un très -grand obstacle 
qui les empêche de faire de belles et très- 
grandes actions ; car ils regardent y comme 
leurs antagonistes et leurs ennemis dam le 
chemin de la vertu , ceux qu'ils devroient 
prendre pour aides , et dont les conseils leur 
seroient si utiles pour y avancer. Agésilas 
mena avec lui Lysandre , et le mit \l la tête 
des trente personnages dont il composa son 
conseil , comme le premier de ses amis et ce- 
lui qu'il vouloit surtout consulter dans ses 
plus importantes affaires. 

Quand ils furent arrivés en Asie , ceux du 
pays, qui n'a voient nulle habitude avec Ag^v 
silas, et qui ne Tavoient jamais connu , le vi- 
sitoient rarement et lui parloientpeu ; au lieu 
que connoissant Lysandre depuis long-temps, 
ils étoient tous les jours k sa porte, les uns 
par amitié , et les autres par crainte, pour lui 
faire leur cour et pour l'accompagner. Comme 
on voit souvent dans les <t*agédies que l'ac- 
teur qui joue le rôle d'un courrier ou d*un fô- 
clave , est applaudi et regardé comme le pre- 
mier personnage, tandis que celui qui porte 
le diadème et le sceptre n'est pa» seulement 



ccouté; de même toute la majesté et tout le 
dehors de la royauté étoit pour le ministre , 
et on laissoit a Agésilas le seid nom de roi ^ 
dénué de toute puissance. 

Il semble que celte ambition trop outrée 
de Lysandre méritoit bien d^ètre réprimée , 
et qu'on devoit le réduire k se contenter du 
second rôle. Ma^s de rejeter absolument et de - 
inaliraiter par une jalousie de gloire, un ami 
et un bienfaiteur, c'est ce qu'Agésilas ne de-' 
voit jamais. faire. D'abord il ne lui donna au* 
cune occasion de faire de. grandes choses , et 
ne lui confia aucun commandement ^ .et en 
second lieu , tous ceux que Lysandre proté- 
geoit et.favorisoit, étoient ceux-lk qu'il rebu- 
toît le plus; il les renvoyoit tons mécontents, 
et leur refusoit ce qu'il accordoit aux derniers 
du peuple, ruinant par Ik peu a peu le cré- 
dit et l'autorité de son rival. 

Lysandre i voyant donc qu'il n'obtenoît 
jamais rien de tout ce qu'il demaudoit, et 
que son empressement et toutes ses sollicita- 
tions étoient contraires a ses amis, cessa de 
jiarler pour eux, et les pria de ne plus le vi- 
siter, et de ne plus s'attacher a lui, mais de 
s'adresser au roi , et de rechercher les bonnes 
grâces dexeux qui, dans le temps présent , 
avoient le pouvoir de servii et d'avancer leurs 
ci-éatures. 
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' Ces paroles entendues , la plupart cessèrent 
de l'importuner de leurs affaires, mais ils con- 
tinuèrent a lui faire leur cour, et n« furent 
que plus assidus auprès de lui, raccompa- 
gnant en foule a toutes &es. promenades, el 
as-'istant k tous ses exercices, Cett« conduire 
avoit augmenté k un tel point cette jalousie 
d'honneur, <juî tonrraentoit Agésilas, qu'ayant 
^onné k de simples soldats dçs commande- 
ments considërableset les plus beaux gouver- 
nements, il nomma Lysandre commissaire des 
vivres et distrîlMiteur des viandes; et pour 
insuitar ensuite les Ioniens, et se moquer 
d'eia , il disoit : « Qu'ils aillent présentement 
<i faire la ccMir a mon commissaire des vi- 
(4 vres ». 

Après cet afffont , Lysandre crut qu'il éUÀt 
de son devoir de lui parler, et d'avoii* avec 
lui un ceiaircissement. Leur conversation fut 
très-courte et très-laconique. Lysandre en 
entrant, dit : «Enyérité, Seigneur, vous sa- 
« vez mieu}^ qu^homme du monde rabaisser 
« vos amis. Oui,luiréponditAgésilas, quand 
if ces amis veulent être plus grands que moi ; 
« mais quand ils veulent servir k augmenter 
« ma puissance, je sais mieux qu'homme da 
« moude leur en faire part , comme cela est 
« jnste. Mais peut-être, Seigneur, tépiîqoa 
« Lysandre, on voua en a, plus dit qiie je 
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« aW M ,£nt. ]« TOUS prie donc , «t surtou» 
« \ cause de^ éirangers qui tous ont tes jeim 
(( sur Boiis, de me dcmner èf^m votre armées 
« on lieu et un rang oà vous croirez que }» 
c TOUS serai le moins odieux, le moins sus-^ 
4r pect et le plus ntile >»• 

Lefraitdceettecicmversatîonfuti» lîetite-' 
nance del'Hellespontqii'AgésilasIuî donna. 
Dans eet emploi, il conserva toujours soa^ 
ressentimeit contre lui ; roaâs îl ne négligea 
rien de tout œ qui ëtoit de son devoir, et mi 
aWoit ara bien des affaîrds. Spitbrîdate , un de^. 
principanix ofieiers du roi de Perse , ëioit un 
homme {dein de courage, et avoit sons lui utf 
corps nombreux de troupes. ] j^andre ayant 
sii qu'il étoit ennemi de Pharnabaze, le pra-^. 
liqu|gi^et fit si bien qu'il l'obligea ^ se révolte^ 
contre son maître, et l'amena ii Agésilas : c'est 
le seul service qu'il lai rendît dans cette 
guerre. Pteu de temps après , il s'en retournar 
s Sparte, sans aucune marque d'honnein* ni 
de distbctJon , extrêmement piqité contre 
Âgésilas, encore plus tndil^aé contre le gou- 
vernement, qui lui parut beaucoup plusin-^ 
suppcMtable, et entièrement résolu d'exëcu-^ 
ter^ sans délai, tout ce qu'il avoit imaginé 
anti^fbispôur parvenir k le changer. Et voici 

quel étoit son ]>ïeîfv?^Wor^ , . 

cule quï 
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s'étoient<iûèl& avec les Dorieus , et qui ébûenk 
vetouraés dans le Péloponèse , s^élablirciit a 
Sparte, où leur postérité devint très-floris« 
saiite ; mais ils ne sucoédoieat pas tous éfçale- 
ment , et indifféremment k la couronne* Il n'y 
avoi^ que deux branches qui eussent le droit 
de régner, celle des Eqiytionidesy et celle 
des Agides; toutes les autres, maître la no- 
blesse de leur origine, n'avoient dans le gou- 
vernement aucun privilège , ni aucun avan- 
tage sur les moindres citoyens; car tous les 
honneurs qui venoient de la vertu étoieat éga* 
lement proposés à ceux qui pourroient y par- 
venir par leur itiérite* Lysandre , qui descen- 
doit comme eux de cette illustre tige , se v oyant 
élevé k un haut degré de gloire pai* ses grandes 
actions, et ayant beaucoup d'amis et une 
grande puissance , ue put souffrir qu'une ville 
dont il avoit augmenté la prospérité par ses 
exploits, fut soumise a d'autres princes qui 
ne valoient pas mieux que lui, et qui n'a- 
voient ni plus de capacité, ni plus de courage* 
Il cherchoit donc les moyens d'ôter a cesdeui 
maisonsledroit de succéderseules au royaume, 
pour retendre k toutes les autres branches 
des Héraclides. D'autres disent qu'il avoit le 
dessein d'étendre ce droit non seulement aux 
Héraclides, mais k tous les naturels Spar-» 
tiates, afin qae icet hoimeur de legoer neXùt 



pas te {NTtx des seuls descendants d'Hercule^ 
mais de tous ceux qui , <;on]nie ce héros ^ s'ea 
rendroient dignes {Àr la vertu qui l'avoit dé)k 
ëlevë lui-mënie au-dessus de l'homme, en lui 
procurant les honneurs divins. Car il espéroit 
que quand la royauté seroit accordée de cette 
manière y il n^y auroit aucun Spartiate qui 
put lui être préféré. 

Il tâcha d'abord de faire goûter son projet 
a ses concitoyens; et pour y réussir , il apprit 
par ccevir uu beau oiscours composé k ce 
sujet par Cléon d'Halicamasse. Mais considé^ 
i*ant qu'un si grand cl^angement d^andoit 
des secours plus hardis, et des moyens plus 
efficaces y il imita les poètes tragiques^ qtu ont 
recoiurs k une machine pour faire descendre 
un Dieu, etamener un dienouement que toute 
la puissance humaine ne sauroit faire ; il in* 
venta et supposa des prophéties et des oracles 
des Dieux , persuadé qu'il ne tireroit aucune 
utilité de toute l'éloquence de Cléon, si par 
la crainte de la divinité et par les frayeurs do 
la superstition, il n'étonnoit et ne suojuguoit 
auparavant ses concitoyens pour les amener 
plus facilement k ce qu'il vouloit leur faire 
entendre. Ephorus écrit qu'il tâcha pi^mière* 
ment de corrompre la prêtresse d'Apollon ^ 
Delphes, et ensuite les prêtresses de Dodone 
par le moyen d'un certain Pbéréclès; et 
qu'ayant été refusé de toutes, il alla en Liby^ 



tu tempk d'Animon; cjii'il parla anx ptèTrcs 
et leur offrit beaucoup d'ai^eot ; mais que 
ifeeiix-ci indignas envoyèrent des ambassadeurs 
i Sparte pour l'accuser çî'îinpîeté et de sacri- 
îiÇgc. Cette accu^auon n'ayant pas réussi, et 
Lysandre ayant été absous par le conseil de 
Sparte, ces Libyens, sur le point de leur dé- | 
part, dirent : « Seigneurs Spartiates, nous 
«. jugerons plus relîgieusement.et plus équi- 
*i tablenient que vous , quand vous serez re- 
s « nus en Libye pour vous y établir 4* » j car 
il y avoît un ancien oracle qui portoît que les 
Lacédëmonîens s'établiroient un jour ea Li< 
bye. Msik je dois rapporter toute la suite de 
cette inti1gue,etfaireconnottretoutes{les roses 
qu'on employa pour faire réuesîr luae fiction 
qui n'ëtoit ni commune ni bâtie sur des fonde- 
ment s légers : car tout fut conduit conmae dans 
une proposition de matbëmatiques, qui, par 
des prémisses souvent trës-difficQes, et qu'on 
lie comprend point , marche pourtant et arrive 
k sa conclusion oui est son dernier terme. 
Voici la trame telle que Pa décrite Ephoras, 
aussi grand historien que grand philosophe^* 
il y a voit dans le i^oyaume de Pont, une 
femme qui se dîsoit enceinte d'Apollon. Les 
uns, comme on peut croire ^ rejetèrent cette 
prétendue grossesse qu'ils traitèrent de fable, 
et les autres la crurent et la reçurent conune 
un point de religion ) de soite qi 'e cette femme 



fayant aecoiiché d'un fils, pln^ûetirs et les plus 
cousîdérabies du royaume demandèrent avec 
empressement l'iiounetir de le âiire nourrir et 
élever. On donna k cet enfant le nom de Si«- 
lène , pour certaines raisons qu^on n'eMplique 
point. Lysandre prenant cette naissance pomr 
en faire le commencement et comme le ibnd 
"de la pièce qu'il me'd^toit ^^, supplée le reste 
de lui-même en^ employant des gens, et même 
des plusconsidër^!es,quidébit;oîent, comme 
le prologue de la pièce , cette naissance mira* 
ciilense de l'enfant, et qui , sans qn'il parut 
aucune affectaUon, disposaient par là les es»^ 
prits k la croire. Us répandirent aussi dans 
2^arte certains discours qui, disoit-on, ve-' 
iKHent de Delj^s, 'et qui porteîeut : a Que 
« les prêtres du teiiiple gardoiént, dans quel- 
« ques livres tenus fort secrets, des oracles 
« très-anciens , qu'il n'étoit permis ni a eux^ 
X( ni k qui que ce fût, de toucher ni de lire ; 
« mais qu^il vieodroit dans la suite des temps 
«i tm fils d'Apc^lon qui , après avoir donné des 
« preiives c^rtakies de sa naissance aux àé^ 
u posit^ires des livres, qui renfermoient ces 
n oracles, les prendroit et les emporteroit». 
Tout étant bien disposé, Silène devoit 
se présenter aux prêtres, et demander ces 
oracles en qualité de fils dlAp oUo n ; -eties 
prêtres, qui éioient dii complot , et bien pré- 
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.parés , auroîent de lenr côté approfondi cnao 
tement toutes choses^ et pris les informations 
les plus exactes sur cette naissance. Enfin , 
comme persuadés et convaincus que ce Siiëne 
^toit le véritable fils d' Apollon, ils dévoient 
lui montrer et lui remettre ces livres; et alors 
ce fils du Dieu auroit lu , en présence de tout 
le monde, toutes les prophéties, et particu- 
lièrement celle pour laquelle seule toute cette 
<rameétoit ourdie, et qui regàtdoit la royauté 
de Lacédémone : on y auroit vu « Qu*il étoii 
<( plus expédient et plus utile aux Spartiates, 
<( de n'élire désormais pour leurs roîs^ que 
« les plus vertueux de leurs citoyens » . 

Silène parvenu k iWolescenee, étant venu 
en Grèce poiu: jouer son rôle, Lysandre eut 
le déplaisir de voir manquer sa pièce par la 
timidité de ses acteui^, et par la désertion 
d'un des principaux, qui , plein de frayeur, 
«e retira au moment de l'exécution* , 

Cette longue intrigue demeura dans le se-| 
çret pendant la vie de Lysandre, et neftit| 
découverte qu'après sa mort; car il mourut | 
avant qu'Agésilas ne fut de retour de son ex- 

E édition d'Asie, et lorsqu'il se trouvoit mal- 
eureusement engagé dans' la guerre conti^ 
les Béotiens, ou plutôt après y avoir engagé 
tante la Grèce; car on le dit de ces deux ma- 
nières ; les uns en rejetant la faute stu' Lysan- 
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dre^les autres sur les Thébains, et quelques-^ 
uns les en accusant tous. En effet , ceux qui 
accusent les Thébainsleur reprochent d'avoir 
renverse l'autel , et di^rsé les sacrifices ou' A- 
gësilas offiroit dans la ville d'Aulide ^^^ ils 
ajoutent qu'Androclidès et Âmphithéus, ga- 
gnés par l'argent du roi de Perse, prirent le» 
armes contre les Phociens, et ravagèrent leur 
pays pour attirer aux Lacédëmoniens cette 
guerre de toute la Grèce ^*'. Ceux qui rejetteàl 
cette gueiTC siur Lysaudre , disent qu'il fut ex^ 
trêmement irrite ce ce que les Thébains seuls , 
entre tous les allies , avoient osé demander la 
dixième partie du butin fait sur les Athéniens 
k Décelée, et s'étoient plaints de l'argent que 
Lysaudre avoît envoyé k Sparte. Il fut en- 
core, dit*on , plus offensé de ce qu'ils avoient 
les premiers donné aux Athéniens les moyens 
de se mettre en liberté en brisant le joug des 
trente tyrans qu'il avoit établis , et que les 
Lacédéinoniens avoient rendus encore pluai 
puissants et plus terribles , en ordonnant pav 
uu décret : « Que tous ceux qui s'étoîent en- 
« fuis d'Athènes pourroîent être pris partout 
<( où on les rencontreroit ^ et ramenés dans la 
« ville; et que ceux qui leur prêteroient main-; 
u forte, seroient maudits, et traités en ennç-- 
« mis de Lacédémone ». Les Thébains oppo* 
sèrent )l ce décret un autre plus juste^ et en^ 
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tièremem: omiforme auxacticmsd'HercidecI 
de Bicchiis; car ils publièrent : « Que toutes 
<x les villes de h Béotie et toutes les maisons 
€• seroicnt anvertes atix Athéniens qui au- 
« roient bésoio d'asile ; que celai cui ne prè^ 
H teroit pas maiii-forte h nu fugitir qu'on ém- 
it meneroit , payerait im talent d'amende; et 
tf que , si qiielqii'un passoit par les terres de 
« la Béotie, pour porter h Atbënes des armes 
« contre les t3Tan8 , aucun Thébaîn ne feroit 
K semblant de le voir ni de l'entendre » - Et 
on rie peut pas dire qu'ils se eontentèreat de 
feire ce décret si digne de là Grèce, si géné-^ 
reiix et si hnniiin ,et que leurs actions ne re'^ 
pondirent point k leur proclamation; car ce 
fiit de Thèhes m^e que partirent Thrasy- 
bulapt les ftigittfs qu'il mena avec lui , pour 
aller s^emparer du château de Phyle; et ce 
forent les Thébaîns qui leur fournirent des 
armes et de l'argent, et q\ii leur donnèrent les 
moyens de commencer et de conduire cette 
Wtreprîse sans qu'elle fut découverte. 

Voilli les raisons qui portèrent Lysandre k 
se déclarer contre Thèbes, et k marcher au 
secours des Phocîens. Comme il étoit naturel* 
Jement violent , et que sa colère étoit encore 
aiguisée par la mélancolie de la vieillesse, il 
n'eut point de repos qu'il n'eut inspire' le 
même ressentiment aux éjphores^ et qu'il ne 



feur eût persuadé ji'envayer, dans la Pho*- 
cid(* , une forte garnison, et de lui en donner 
le commandement. II partit donc a fe tête de- 
ces troupes. Peu de jours après, on envoya 
de Sparte Pausanias avec l année. Maïs et 

Î grince de voit faire un clrcuU pour entrer dans 
a Béotie, par le mont Ci(,heron,elLysandre 
devoir traverser ta Phocide pour le joindre. 
Dans sa marche, il prit la ville d^Orchomène) 

3ui se rendit volontairement. Il entra eufsuite 
ans la ville de Lëbadie , <pi'il pilla. De la, il 
écrivît a Paiisanias de se rendre de Platéô 
devant la ville d'Haliarte fa), parce que Itii-t 
même arrîveroit dès le lendeaiani au point du 
jour devant ses murailles. 

Le courrier qui portoît ces lettres e'tant 
tombe entre lés mains des ennemis , elles fîirent 

rrtées kThèbes. Le» Thébaîiis, avertis par; 
de son dessein, confièrent leur ville au» 
Àthémens, qui étoient venus k leur secours ; 
et se mettant en marche sur le minuit avec; 
leurs troupes, ils arrivèrent devant les murs 
d'Haliarte un moment avant Lysancfare^, et 
firent entrer dans la ville une partib de Ieur& 
gens. îiysandre rë.^olut d'abord de câmaper sur 
Moe émincnce pour attendre Pausanîas/ Mai». 
comme il n^arrivoît point, et que k jour s'a-* 
xauçoît , las dPattenare et de demewer dan» 
(fi} A la^dnMte à^VHiAlww* F^ du laeCopaïi^ 
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rinacl iôn , il ït prendre les armes a ses troupes 
et a ses alliés , et les mena en bataille contre 
la ville. Les Thâ)ains , qui étoient demeurés 
dehors 9 prenant par la gauche de la ^itle , 
lombèrent sur ?arrière-rgarde des ennemis, 
au-dessous de lafontaine appelée Cï««//5a 4^, 
dans laquelle la fable dit, que les nourrices 
de Baccnus lavèrent ce Dieu , aussitôt après 
sa naissance , et en donne pour preuve que 
ses eaux sont d'une belle couleur de vin , très- 
claires et d'un goût agréable. Non loin de la, 
naissent hs cannes Cretoises dont on fait les 
javelots ^^y d'où les Haliartiens concluent 
que Rhadan^anthe a habité autrefois dans ce 
pays 49, et montrent même son tonibean, 
qulls appellent ^lée. Le tombeau d^ Alcmcne 
est tout auprès ; car on prétend qu'elle fiit 
entc^rrée dans ce lieuT^a, ayant épousé en 
secondes noces Rhadamanthe, après la mj^rl 
d'Aïupliytrion. 

Les autres Thébains , qui étoient entres daos 
la ville , se mirent en bataille dans la place 
avecles Haliartiens, et demeurèrent tranquil- 
le aem sous les armes. Mafs dès qu'ils voyent 
Lysandre approcher de leurs murailles^ ils 
ouvrent lout-àrcoup leurs portes, sortenr 
brusquemetit, et lé t?iient, avec le devin qui 
Vaocom|)agiioit, et quelques-uns des siens. Le 
iç§^je se çetira proip^temeHt v^rs )e.. gvos^ de 



ZiYSANDRB» 50f 

ieurarmde.LesTbébHÎns, profitant decepre^ 
nier avantage, les^oursuivent si vivement 
qu'ils prennent la fuite li travers les montagnes 
avec perte d'environ mille hommes. Ijes Thé- 
bains perdirent, de leur c6té, trois cents 
hommes qui avoient suivi l'ennemi avec trop 
d'ardenr , et l'avoient attaqué dans des lieux 
trop forts et trop difiiciles. Cétoit précisé-^ 
ment cqux qui étoient soupçonnés de favori-* 
ser davantage Lacëdémone , et qui , voulant 
effacer ce soupçon de Tesprit de leurs con-* 
citoyens, poussèrent les Lacédémoniens sans 
se ménager , et combattirent si opiniâtrement 
qu'rls y périrent. 

La nouvd}e de cette défaite fut portée W 
Pansania^, comme il étoit eu marche sur le 
chemin de Platée k Thespies. Se mettant aus^ 
sitôt en bataille , il continue sa route, et s'ap- 
prodied'Haliarte.ThrasybuleyvintdeThèbes 
avec ses Athéniens. Pausanias vouloit deman-> 
der aux ennemis une trêve pour enlever les 
morts; mais les plus anciens des Spartiates neir 

Eiuvant supporter une telle proposition , al- 
rent, en murmurant , trouver le roi , et pro- 
testèrent^ «Qu'il ne falloit point recourir su 
« «ne trêve pour enlever Lysandre ; mais- 
« qu'on devoit aller les armes ii la main rallii- 
<^ mer le combat autour de son corps, et l'en.-, 
« terfej:hQDoraI>iemient après la victoUe : c]u& 
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a s'ils étoîent vaincus , il kur seroît glbrieux 
K d'être étendus sur leelfimpde bataille avec 
« leur génrral ». 

Malgré ces reinontrafltîe& des vreillards de 
Sparte , Pausanias, voyant qu'il ne seroît pas 
facile de lettre les Thébains qui venoient de 
remporter un sî gi:and avantage, et que d'ail- 
leurs LysanAré ayant été tué devant ffaliarte^. 
on ne pourroit pas aîsém<*nt enfever son corps 
qnaod mèinjC on les aiiroit battus, envoya un 
hi^'raiit, obiint une trêve, et seretira avec^ea 
jirmée, après avoir enlevé les morts. Dès 

u'ik eurent passé les montagnes de la Beotie^i. 

s entv-^rrèrent Lj^sandre dans la terre desPa- 
iiopéens, amis ou alliés de Sparte^ où l'on 
montre encore anjourd^fani son tombeau^ 
près du chemin qui mène de Delphes k Ché- 
jponée. 

Pendant que l'armée étoit campée en cet 
endroit, on rapporte qu'un Phocien racon^ 
tant cette bataille k un autre qui ne s'y éloit 
pas trouvé, lui dit : « Que les ennemis les 
« avojenî chargés lorsque Lysandre avoit déjk 
«passé rOplîle». Gomme il en étoit fort 
élooné , il y eut im Spartiate , ami de Ly- 
sandre, qui l'ayant entendu , lui demanda 
qnel iHoit cet Ojilite; car il ne connoissoit 
point c:^ nom^ Le Phocîftn répondit.; « C'est 
« l'eudiHHt où les ennemis ont rennueisc ettné 



I 
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K sur la place nos gens les plus aTante's; car 
K le ruisseau , qui passe près des niuraillc9 
K de la ville, est appelé Oplîre ». A ces mots 
e Spartiate fondit en larmes ,* et sVciia ^ 
« Qu'il est difficile k l'homme d'éviter sa des- 
( tinëe » ! Et en effet , il a voit ëté rendu k Ly- 
i3ndre un oracle qui portoil en propre6 termes : 
« Je t'ordonne d'éviter siirtant le bruyant 
a Oplite, et le fils de la terre , le dragon rusé 
« qui vient surprendre par derrière ^ ». 
D'autres disent que TOplite xiesi pas ce rtiis^ 
seau qui passe près tfHaliaitn jmaîs que c'est 
nn torrent ip.iî va vers Cbé't)née, et qui se 
jette dans le fleuve du Pfaliarus près de la 
ville. On Fappeloit autrefois O/x&aj?, et au- 
jourd'hui on le nomme Isomantus, Celui qui 
tua Lysandre étoit im officier d'Haliarte, qui 
s'appeloit Néochorus ^ et qui portoît sur son 
bouclieruD dragon, et c'est sans doute ce que 
Toraclç vouloit faire entendre. 

On dit aussi que les Thébains, peu de temts 
après la guerre du Péloponèse , avoîent reçu 
wn oracle dans le temple d^ApoUon Isménien, 
qui leur pr^disoit la bataille de Délium, et ce 
combat d'Haliarte, qui fut donné trente ans 
après ^*. Voici cet wacle : a Toi qui fais la 
«c guerre an loup avec tes épîetix» évite set 
<( confins et la croupe orchalide que le renard 
<k n'abandonne jamais ^»* Par ce mK)t de 
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confins^ il entend le territoire de Deliusif 
parce qu'il est a Pextrémîté de la Bëotîe, qui 
confine parla "k PAttiqiie. Et « celte croupe 
i< orchafide que le renard n'abandonne j:i- 
«mais», o'e^t la colline appelée ^lopèce, 
qui est du côté de l'Hélicon , qui regardoit 
Haliarte ^ et qiii a éié ainsi appelée k cause des 
renards dont elle est pleine. 

Les Spartiates fitrent d'abord si affligés de 
la fin malheureuse de Lysandre, ([jii'ils appe- 
lèrent en justice le roi Pausanias; et sur son 
fefus de comparottre, ils le condaonnèrent i 
mort. Mais il s'ehfiift k Tégéc , où il passa le 
resfe de ses jours , sous la saare-^garde et pro- 
tection de Minerve } dont il s'étoit retidu le 
suppliant. 

L^ pauvreté de Lysandre, recoimue aprè$ 
5a mort , rendit sa. vcrtw plus évidente et plus 
illustre. Apres avoir eu en main tant d'or et 
tant d'argent; après avoir joui d'une puis- 
sance SI grande; après avoir vu tant de villes 
qui lui étoiept soumises, et empressées k lui 
faire la cour; en un mot, après avoir exerce' 
cette espèce de royauté et de souvenainetë, 
il n'en avoit profité en rien pour avancer sa 
maison , et pour en augmenter le lustre par 
los richesses; et c'est ce qu'écrit Théopompe, 
auquel il faut ajouter bien plus de foi quand 
il loue que quand il blâme : car il est bien plus 



L\sp6së, et prend bieo plu» de plaisir a biâmer 
^ii'a louer. 

Ëphorus rapporte que peu de temps après^ 
luelqnes diffère ats s'etant élevés entre Sparte 
et ses alliés , on eut besoin d'aller vitdter lés 
papiers et mémoires que Lysandre avoît lais- 
>és« Agësiliats y qui se transporta dans sa mai- 
son , parcourant ses papiei^ , tomba sur le ca- 
bier oii étoit écrite la harangue que Cléon 
avoit préparée sur Pélectîon des rois , pour 
prouver kses concitoyens qu'ils de voient ôtcr 
aux maisons des Eurytiomdes et des Âgides 
le droit de succéder seules au royaume , 
étendre ce droit k tous les naturels Spartiates^ 
et ne choisir pour leurs rois que les citoyen! 
les plus vertueux. Frappé de cette lecture^ 
il quitta tout, et sortit brusquement pour aller 
communiquer cette harangue k ses conci- 
toyens , et leur faire voir quel homme c'étoît 
que Lysandre, et comment on l'avoit mal 
coaao. Mais Lacratidas , homme sage et pru*- 
dent, et qui étoit le président des éphore»^ 
le retint en lui disant : a Qu'il ne falioit pas 
« tirer Lysandre du tombeau, mais au cou- 
« traire, qu'il falioit renfermer avec lui sa 
u harangué, comme une pièce très-dange- 
« reuse par le grand art avec lequel elle étoit 
« composée, et par la force de la persuasion 



*i qa! régnoit partout, et k laquelle il serolt 
« impossible de résister». 

Malgré ce bruit, qui fut bientôt public, les 
Spartiates ue laissèrent pas de reudre h Lysan* 
4re toutes sotteis d'hofinelirs après ésl mort ^^ 
En voici un entr' autres qui mérite d'être rap- 

Soré. Quelques jours avant qu'il mourût, 
eux des principaux citoyens «voient fiance 
«es deux filles; mais ensuite, sa pftuvreîc 
ayant été connue , ils refusèrent de les épou- 
ser. Les Spartiates leâ condamnèrent à l'a- 
mende, sur ce que de son vivant le croyant 
riche, ils avoient recherché avec empresse- 
ment son alliance; et qu'après sa moft, ayant 
reconnu sa pauvreté, qui étoît la plus. grande 
preuve de sa justice et de sa vertu , ils Fa- 
Voient dédaignée. Car a Sparte, i! y a voit des 
peines établies, non seulement contre ceux 
qui refiisoient de se marier , ou qui se ma- 
rioient trop tard, mais atissi contre ceux qui 
te marioient mal. Et ceux qui, au lieu' de se 
marier dan5leurfamiUe,etavecdes personnes 
vertueuses , ne recherchoient que les maisoas 
les p'us riches, ise trouvoîent principalement 
ecposés a ces peines *^. Voilà ce que nous 
avions k dire touchant la vie de Lysandre« 

FIN DB LA YIB DE LYiANDRB. 
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^ Ot iMmrroit «uMÎ traduire le texte de Pttitarqtti 

àt cette manière : « L'offrande des Atiaothiens^ qui 
K est dans leteraple de Delphes } a cette inscription »f^ 
Mais je crois qae Je sens que j^ai suivi est le seul vôrî- 
tabie. Les peuples se faisoietit un point d^honUeur et 
Une gloire d'aroir dans le temple de Delphes une cha* 
pelle qu^ils bâtissoient à leurs dépens , et où ils cou- 
tacroientlesofiraUdesqU^ils faisoient au dieu. Acanthe 
étoit une ville de la Chalcidique en l'brace , att-des$u9 
âtt golfe Sengjltique. 

' Ceia^itfood^ stir l'iuseriptiou atm Phitarqn» 
rient de rapporter. Brasidas , général des troupes de 
Lacédémone » avoit attiré dans son parti la ville d^A- 
eanthe^ et Tavoit enlevée aui Athéniens qu'elle iavo-" 
Ksoit. Thucydide raconte lïctte histoire dans son qua- 
irièmei livre. C*étoit là la chapelle des Acanthienss 
Brasidas, conjointement «vec eux^ j avoit consacré 
eette of&ande des dépouilles des Athéniens « et il j 
«voit une statue de marbre ; il étoit doAe bien yraH 
semblable que c'étoit la statue de Bi-asidas. Maia Plu- 
tarque va s'opposer à cette tradition. 

^ J^avdue que je ne Comprends pas Inen (a force dtf 
cette raison y car ces longi cheveux pouToient coAve- 
oir aussi bien à Brasidas qu^à ' ysandre , puisqu'ils 
vivoienttous deux daoi* le m^ine temps, Lys<indre 
ayant été fait général des I^acodt moniens^ treize où 
quatorze ans après la mort de Brasidas. L» node avoit^ 
elle changé dans ce peu de temps f 

* Plutarque a principalement ipù vue HÀodoleV 
qtii raconte au long cette histoire dans son preraief 
livre, oà il dit en propres teripes, que les Argiens al^ 

VL a? 

t 
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i^igës ^e la yîètolre qtie les Lacéd^otiîens faiéetÂ 
tde remporter sur eux, et qui les maintenoiteopostei- 
«ioD du lerritoire de Thyrée , se rasèrent la télé , eux 
«]ui portoieot auparayant de longs theveaz ; et firent 
cette loi actompagnëe d'elécratioa , qti^ilB be laisse' 
Jroieiitpointncroftre l^^rs^heveux, 61 que learsftinines 
se portercdent ni or ni argent ^qiiiHls niassent i^oo- 
TTc J tiyréev £t qù^an Contraire» les Lacédémoaiens 
iiTrétérent de porter doréaatant de lon^s cheTeux,ae 
lieu qu^s les "aToieni courts auparavant. Plotar^« 
re'fttte fort i>ien ce'conte par IMtablissement de Lycu^ 

Î|ue , et il estétOQnaotqu fiërodote ait donné dans aoe 
able de celle nature^ sur mia eh«6e si toisÙM de soi 
temps» 

^ Hëroddte marque dans son cinquième lÎTr^, q« 
l^oligarChie régnoH à Corii^he , tt que Ceke TiUe éuâ 
.{|ouvernée par ceux qu'on appeloit les hAcdiiadest 1 
tqai, pour conserver iooioura«Dtre leui^ mkinsraiitO'l 
ntéf ne'contractoieot mariage que dtahs leurs fiiiiiiJiefc i 
JLes bacckiàdfls» ainsi Mttnoies de Bacchis> fiU (kl 
Prumnis , qui sie rendit maître de Corinthe, goaTer-i 
nérent pemlant cinq gënëretJotaB , ou, Comme dit 
6trabon , pendant p^s de ieat cenls ans. Cjnséle. | 
fib d^ne^baothiade, les clépataéda et osarpa la tf* 
rannia^ | 

* CetçÀ^ifoit d^Arîsiote ejst daâs la trentième sed 
tïon de SCS Problèmes, page '81 5. Parla Aristotescd 
bic conticdire Topinion de cent qui donhoient à Ll 
sandre cette iiumeuf pliante etaccotnmodante; d 
les mélantoliqu^s ne sont pas si complaisants. Mi 
te)a ne prouve pas absolument;* Car Ly sandre mé\à 
«(tliqiie po^Toit fort bien avoir r^rimë cette hantci 
liba|rine et btusque podr satisfaire son ambiu<i 
D'aiHears, comme Arlstote le dit fort bieh, Lysandi 
ne tomba dans cette mélancolie que sur ses Tiel 
iouffs^ cac «'««t un «£fet ordinaire de la vieillesK' 
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7 D« temps de Platarque , Epbèse é^it vmt des plnai 
lagnifiqoe» TÎllet de toute rionie. Et cet historiea 
prétend que cette magnificence et cette grandeur ye«^ 
noient de ce que Lysandre y atoit fait pluA de cin^ 
cents 9m auparavant. 

* L^ohole ëtoit tme piéoe de meoneie f^m Taloiit 
^inse centimes. Les quatre oboles iaifoicatvdono 
foixante eentim.es âfi- notre monnoie.. Les dix miil# 
dariques faisoient plus de dem oeniTio§t-di|ux mili« 
:&ancs. u4. L^ D^ 

9 Fhoe^ , TÏUe que les anciens ç;êographes placent*, 
les uns dans TEolie, les ancres daosl'lonio d^Asie;, 
mais elle af^artenoît certainement à Tlonie. Ses hap<> 
biunts doivent s'appeler Phoca^ens , pour les distin* 
|;uer des Phocéens de la Ply>ckle, prorinee de la 
Grèce. Ce sont ces Phoescns dMonie^ui vinrent dans 
la Gaule j et y londêrent Marseille , cinq cent trente-^ 
Aeuf àna atant Jésus- Cfarist, selon le père fetau, 

'° Ljsandre trarriUa àétablirdans toutes les villes^ 
le enifviîrnement dès nobles , pour avoir toujours ei^ 
sa disposition ces eouveraeurs qu'il auroil établis el 
qu'il auroil afonobfs du joug de leurs peuples. 

^^ L*harmonie dorienne., ou le mode dorien , étoit 
mâle ^ il li^ avoit rien de dissolu ou df efféminé, ni 
rien non plus de trop véhément. Cest pourquoi So- 
rxate le prëféroit ^ux antres ton»; et il dit «. dans sott 
Lâchés , qu'il ëtoit le seul <|ni méritât le nom d'har-^ 
monie grecque. Et Arîstote, dan» le dernier ch»pitr» 
de ses Politiques ^à\\ que tout le monde conyenoi^ 
que le ton dorien étoit plus tranquille et plus viril, ctt 
qu'il tenoit une espt'îce de milieu entre les autres ? 
c'est pourquoi il étoit plus convenable aux enfants v 
Cest donc avec raison que Plutarque compare la mar 
«Ure de gouveoiet de CaUlcnitidiis irhaf mpni^ dsn^ 
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rienne , pour faire entendre qu^elle étoit pleine de gn- 
TÎté et de dignité , et qu'il xi*y avoit rien de trop relâ- 
ché ni de trop tendu. 

' ^* Ce nMtoit pas un sentiment qne la grandeur du 
courage inspirai seule. C'étoit Te^pn-ssion d'une vé- 
rité sensible. Que des Grecs fussent battus par des 
Grecs, la gloire ne sortoil point de la nation , au lien 
qu6 toute la nation étoit flétrie et déshonorée par eett» 
prostitution à faire la oonr aux Barbare». 

'' En effet, rien ne paroissoîl plus bas à ctesBar- 
bares orgueilleux , qu^un amiral de la flotte des Grées 
qui attendoit à Ja porte de Cyrus que ce prince fàt 
sorti de table. Vt je ne sais si nous, qui nous piquons 
de n'être pas Barbares , nous n'en ferions pas an pareil 

{'ugement ^ cette simplicité nous paroltroit bien vile et 
ûen méprisable. 

^^ Voilà une belle manière de frauder la loi f CeU 
parott étrangepour les Lacédémonièns, mais ils s'ac-» 
commodoient au temps, ravis de profiter, pour leor 
ambiiion particulière, et de l'amitié de Cjrus^ et de 
la complaisance des alliés. 

^^ Lysandre, dans Pespace d'une heure, termina 
une gueire qui avoit déjà duré yingt-sept ans , et qnj 
auroit traîne encore plus long- temps sans sa grande 
habileté, 

^^ Ces apparitions d'étoàes soatdes effets de Vélec- 
tricité observes dans tous les siècles, mais mieiu con- 
nus de notre temps. A, JLé />. 

'7 Ces prétendus miracles s'^établissent £acilement 
dans Tesprit du peuple, toujours crédule et supersti» 
tieux. On montroit bien à Troie les deux pesantes 
masses qu'Homère dit que Jupiter avoit attacbéesaui 
trefois aux pieds de Junon. Si la chute de eeitepiam 
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Il eu Kflit, elk pronreroit qtCÎÏ y eut alors nu ven^ 
très-yioleat qui Pealeva de terre , et ilristote L*a pense 
ainsi, 

** La bataille de la rivière de la Chèvre fut qagnec 
la quatrième année de l'olympiade xciij , quatre cent 
trois ans avant l'ère chrétienne. El l'on pre'tcnd 
qu^Anaxa^ore avoit fait cette prédiction la sf c«nde 
année de l'olympiade Ixxvitj , soixante-deux ans avant 
cette bataille. Pline, i\,SH, 

*9 On sait maintenant à quoi s'en tenir sur ce» 
prétendues étoiles, qui ne sont que de simples phos- 
phores, ou tout an plus des vapeurs suif ifreu^es, qui 
s^enflamment au milieu des pins belles nuits , par 
suite de l'aridité de la région de Tair oiUls se trouvent* 

^ Vossius et d'autres ont e\\ raison de «îorriger 
Daimachus. C'ef^t Daimnchus de Platée , qui avoit 
écrit une Histoire des Indes , et des Traités des ma^ 
chines de euerre. Le témoignage de cet écrivain for- 
tifioit peu ropinion d'Anaxagore ; car outre qull avoit 
mêlé beaucoup de fables dans ses éciits, il etoit très~ 
ignorant dans les mathématiques , comme Sirabon le 
lui reproche dans son premier livre. 

'' La réponse de Phâoclès est non seulentent G ère ^ 
mais pleine de sens. L'accusation est inutile , quand 
on ne donne point lieu à la défense, et qu'il n'y a point 
de juges. Pniloclès avoit proposé le décret de leu« 
couper le pouce de la main droite, ji, Z. D, 

•* Plutarque ne suit pas ici Tordre de&fails ; caç* , 
Suivant Xénophon , cette expédition de Samns n'arriva 
qu'après U démolition des longs murs d'Athènes, 
dont il va être bientôt question. ^. L, D. 

*5 hêa éphorcs \ouloieat les avoir en leur puis.** 

a.7. 
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wtkce en les ^îsdnt rerenir à Athéne». Et d^âîlleurs-, 
par cette condition injti&te , et que les Athéniens. 
B^étoient pas mattres de remplir, ils vouiotent-se 
mettre en état de les chicaner a ton» momentii, et de- 
)ear faire les injustices les pins criantes , sous prétexte 
<fuHU n^auroientpas aocoiapli cet article du traité. Ce 
c[tti est dit ici àps bannis €st traité plus au long ai 
£) fin. 

■* Il semble ^»© cela même fournit nn juste pré- 
texte, au moins un prétexte plausible à Lysaodre^ 
d'abattre ces murailles par Tordre des Lacédémo- 
siens , puisque c^etoit malgré eux que Thémistocle 
ts âYoit bâties. 11. faut que dan^.ces paroles de Cléo^ 
mène , il y ait un^ens mii ne se présente pas d^abord. 
Apparemment d* veut faire entendre à Ly sandre que 
ces muraiHes qni avpient été bâties par Théntiistocle 
en dépit des Lacédémoniens, parce qu'elles. étoient< 
bâties contre eux, dévoient être conservées pour leur 
profit et. pour la sûreté de cette pkce , puisqu'ils en- 
4toient les makres. 

*^ Les aaditeursfitenttoQt-d^uA-fCOttp l'application 
de ce vers 4.1a viile d? Athènes, qui, après ses nan' 
railles rasées , n'alloit plus être qu'une misérad:4e cluui- 
iniére, et dontPétat étoittout semMable à,celatd'£le(> 
Ve, qui, après avoir vu sonvpère assassiné, se trouvoit 
ma mtlieucdç ses eDa^mis réduit^ à la^.dfer nière misère. 

*^ Xénophon dit qne.L7sandte albii Samos et non 
^as ei^ Thraee. A* /. D; 

^7 Voilà un valet bien ingénieux» Cette énigme an-, 
volt été plus difficile à entendre dans une antre occa- 
flfton^ mais la oonjoncture servit-à r.expliquer. 

'^ Cela ne parottpas vrai'Nous voyons même, par 
les témoignages de Pantiquilé , que la monnoie d'ar> 
I^Qt étoi^en U9a|;ed9ni l^s gnudiiers t^iups. Le^noai 
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JfalN»î« Ml fbrt différent àt celui â*ohde, qnfsigDÎflë^ 
kroehe. Rien n'cmpéche même qu'il n'y eût de ce% 
brockeSyde cesobèieftd!argeDV, et des drftchmes d% 
■kéme.. 

:.»9 EUet. furenl roKe», Et Wutarqtie donne celât 
«pmme no signe de très-mftUTaU augure, e^qni pré-^ 
diftoifr la défaite desXiaeëdémoniettS a>Leuetres. 

'* Ces sortes de iirësenti etoient fort«n usage dant» 
ces anoiens- temps. C^est, ainsi rm'Aristobule envoya^. 
4 Pompée une ngne d*or qui étou esiimiée 5oo talents, 
c'est-à-dire près de iy^^iSC £p. Une petite galère- 
d^ivoiré et d\>rétoiiiuiL^ présent fort eonTOuble pour^ 
féliciter d'une Tictoire navale» Cette galère fntconsa ^ 
crée dans le temple de Delphes, et cette vigiie LeXnJiL 
dans le templ« de Jupiter oljFmpien.. 

^' Alexandride^oupllitdt Anasandrîde, ayoit failt 
•n traité intitulé : Des offrandes volées dans le tempf^ 
de Delphes» Le talent d'argent^ déposé dans le temple» 
-valoit environ 4^938 flr. ; les 59 mmesse montoientâiï 
près de a,647fr., et les ii ststères d'or à enviroa# 
!id6 fr. , le statère, d'aprè&Uestimation. commune^ 
-valant* plus de 35 ir.. 

*» Tout cem étoii écrit antlt>n^tlans un onvrage- 
^e Dnris.aToit fait des bornes des 5amieiM^. comme- 
nous l'apprend Athénée dansson^-livrex). 

^^ Voilà un.bel: exemple d«s escés impies o^i la* 
fiauerie a souvent porté les. hommes. Ils ont dégrail» 
^rs Dieux pour nuettre desJhommeSy^et souvent dt'S« 
monstres, à leur plaee^ 

^* Il faut^qu'il y ait eu troîi.paétes d^ ce nom. T.% 
Premier étoitjde Samos y il écrivit en vers la victoire 
que les Athéniens^etaportèrent sur Xcrxe.* , vers l'o-- 
lim^mdfïljav^ iie secaond^ ce Chœrilus d« S])acLa>^ 
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que Lysandre menoft avec lui plus cle i«!>isaniie>di3ft 
^ans après. Et le troisième , le Chœrilns d'Alexandre « 
qui floriftjfoil plus de soixante«dis ans après ceite ba-« 
taillede y>andre. Ce oom a ëté malheureux eopo^ie-n^ 
car le temps n'a couseryé aucun de leufi ouvrages ; lih 
seul Plutarque a plus fait d'hnoneur aux Athésifiis» 
à Lysaudre et à Alexandre, tjw tous ces poètes. ^ 

*^ Antimaque de Colophoné, seloa d'autre», de- 
Claros. Mais r:laro&etColophone étoieDttrès-Toisioe^. 
Ce poète Acftimaijue avoit tant de réputation , qu'oii 1 
le raettoii immi^diatement après Homère dans le genre 
béroïquu». On lui reprochoit pourtant {un peu d'en- ' 
ilure et une trop grande abondance de^aroles. 

'^ CVst, comme nous disons, h fourbe ^ fourbe ef 
demi. Kt ce proverbe éto»it fondé sûr ee que les Cretois 
passoient pour les plus erand» Iburbes et les plus 
grands menteurs du monde, comme je Pat remanpé 
ailleurs. Aussi aToit-on dit de là crétiser pour mentir, 

^7 Voici un exemple frappant de Tin justice et du 
caprice des peuples. P^usanias Tient de réussir à 
Athènes, de fain; ee que Lacédcmone souhaitait, en 
rétablissant le gouvernement populaire, et de couper 
par là les ailes à Pambition de Lysandre. Quelque 
temps après , les Athéniens aba^nt de la liberté de 
ce même gouvernement, se soulèvent^ et voilà qu^on 
s^cn prend d^abord à Pausanias , à qui ou fut uu 
crime d'avoir aboli Toligarchie , et que Lysandre 
passe pour un bon eitoyes, €|ui ne &isoit rien ^uè 
pour Putilité de Sparte. 

5® Il y a long*trmps que cela e^t e'tabli , et je crois 
que l'en peut assurer que jamais les hommes ne re- 
viendront de celte injustice ^ le degré de Umee £airt le 
de^;re' d'éloquence. 

*^ Q'est-à-dire ^ue pour teiùr des propo» si bau» 
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taini , il fandreit «Toir un Heu de sùrtlë où Ton ne pùc 
rien craindre. 

^^ Selon Xënophon , Iîttc i] , Agis revenant de 
DelpheA, tomba malade k Hérea, -viUe d^Arcadie , et 
<m le porta à Lacédëmone , où il mourut. 

^' En effet, cet oracle paroissoit bien clair et bien 
formel ^ il défendoit no règne boiteux , et Agésilas 
étoit boitenx. Mais l'explicaliôn de Lyftaodre , qui fait 
toir qae le terme de l'oracle est nn terme figure , est 
bien mgénieuse et bien plausible ; pourquoi un prince 
]>eiteux seroii-ii exclus du trône qui lui appartiens 
4roit légitimement? Mais cet oracle a un troisièm» 
cens trés«diffiérent de ceux oue lui donnent les dcu< 
partis , comme on le yerm aans les remarques sur la 
Tie d^ Agésilas. 

^* Ces ambassadeurs Libyens ronloîent faire en- 
tendre aux Spartiates qu^ils n'aToieotobëi ni à la reli^ 
gion ni à la justice , quand ils avoient absous Lysandre^ 
et qu'ils ayoieot besoin de venir apprendre chez eux 
le respect qui e'toit dû à Tune et à 1 autre. 

♦ ' Poïybe , et après lui Strabon , ont fait grand ca9 
d'Cphorus comme d'un trés<>bon historien : cependant 
ils n ont pas laissé de le reprendre en eertaines choses; 
et Strabon le blâme surtout d'avoir mélc , (fa plutôt 
de n'avoir dit que des fables en parlant de Delphes , 
après avoir promis cru'il éviteroit les fables, surtout 
dans ce point. Cela n est guère d'un philosophe. 

^^ Ily abien de l'apparence que ce commencement 
étoit de l'invention d^ Lysandre^ et qu'il avoit loi- 
inéme aposté cette femme. 

^^ Xénophon explicpie ceci fort au long dans son 
troisième livre de l'histoire grecque. Il dit que lesL 
Laeedémonietts cmbMiNèrent avec plaisir l'occasiom 
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Reprendre lesarmes contre les Tfaébahi§, parce qtt*fH 
étoieot irrites depuis long-temps coatre ce peaple ^ 
qni s^étoit attribtie la dime de Vargeot pm a D!^oe- 
lée , avoit refusé de les suivre contre le Ptrée , etaToit 
conseille aux Corinthiens de ne pas se joindre à eux 
pour cette expédition , et enfin , qui avoit voulu em- 
pêcher Agésilas de faire nn saerinee ea Anlide , où il 
avoit rea?ersé de Tantel lea vlclimM îmmolëea cl 
•fiertés. 

^ ^ Plntarcpie passe peot-étre ici trop l^géreHieiit dea | 
circonstances peu cornues, et cmele lèetenr auroit 
pr^ plaisir À voir un peu plus en aétail. Ilfantlea sup- 
pléer par Xéaophon , qui écrit que Tithranslea , s'a- 
percevant qu'Agésilas, plein de mépris pour le roi de 
Ferse , ne pensoit pas à quitter l'Asie ^ mais am een- 
traire eçpéroit.de prendre le prince , s'avisa, afirés y 
avbiV bien réfléchi , d^envoyer en Grèce Timocrate m 
Hhodien, avec cinquante talents pour les distribuef 
aux gouverneurs des villes j que Timocrate en donna 
dansThéhes à Androclidès, à Isménias et à Galaxi- 
dorus ; dans Corinthc , 4 Tinlolaiis et à Périanthe ; et 
dans Argos, à Gyclon et à ses adhérents ; que ce» tiÛcs 
Ife plaignirent hauteitaent des LacédémoBiens, e4 qoa 
^e fîit U la source de la conspiration des viHes grec- 
ques contre les Lacédémoniens. Xénophon ne nomma 
point Amphitéus ; mais Pausanias le marque en cluuh* 

Séant nn pen son nom , car il Tappelle Amffhithétnù^ 
«es hommes, gagnés par l^rgent du roi de Perse , et 
aurtout les Thébains, jugeant bien que les Lacédé- 
moniens ne commenceroient jamais a eofireindre le 
traité fait avec leurs alliés , si quelqu'un ne eommen* 
eoit la guerre par quelque aoie d hostilité,, persna- 
itèrent aux Locriens de pdler le territoire qui étoiten 
contestation entre les Vhociens et les Thébains , ne 
doutant point que sur-}e<champ, les Phociens nVn^ 
frassent en armes dans la Locride. ils ne se trompèrent 
fsds>, Lfs Phociens se [etUnt dans U Locndej^et y |oo| 



tin plnlsgrànd butin. Sur cela Androctides et tes adh»^ 
rents persuadent aux l'heijams de marcher au secourt 
des Locriens. Les Tbëbains enlrent incontinent dant 
la Phocide , et la ravagent. Les Phociens envoient de- 
mander du secours i Lacédëmone , disant aulls n'a-> 
Voient pas commenté la guerre , et que cen^étoit que 
pour %e défendre qu'ils étoient entres dans les terres 
des Locriens, et les Lacédémoniens embrassèrent 
Tolonliers cette occasion de hdre k guerre aux Thë- 
Wna. 

^7 le ne sais si on trouve ailleurs quelque mentioiV 
làMne fontaine aux environs d'Haliarte , qui ait eu \9 
nom de Cissusa, Je n'en connois point. IVTais Pausa-^-^ 
nias parle de la folfttaine de Tilphusa, qu'il place à 
cinquante stades , c^est^-dire à sik mille deux cent 
cinqtaante pas de la ville. C'est la môme fontaine qu« 
Strabon appelle Tilpkosa, sous le mont de Tilpho- 
feion, au voisinage d Haliarte. Et je ne doute pas qu'il 
ftie £ulle corriger ce passage de Ptutaraue par celtd d# 
PausxniaB, et par celui de Strabon, livre ix. 

^* C/passage confirme rexpticatioil que Ke'sychiaf 
donne au mot «vptfC . en disant qu'il ne signifie pat 
•enlemènt le bout de fer qui est au bas de la pique et 




; qtie cette ville fut ruinée par J 
dans la guerre contre Persëe , et qu'elle éloitprès d'uit 
iac on cPnn étang marécageux, quiportoit des canne4 
ou roseaux à faire , non des javelots , comme Pkitarqu6 
le dit ici , mais des chalumeaux, des fl{^tes. Kt dans 
la vie de Sylla , nous verrons Un passage où Plutarqùe 
parle tomme Stl«boii.' 

*9 Cette pircuVe n^cst paA meilleure qitft celle qtté 
k fable donne pour établir que Bacchus naissant fut 
lavé dans la fontaine Cissusa ou luphusa , et qim 
ft'ed de là que se» eaul^ eurent la couleur du vtiia 
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« Comment supposer, en eflTet, qu« Rhadamafit» « 
« qui e'toit de Ciretë , eut porté à Haiiarte ces sortes d«, 
« cannes? A, L. D, 

^^ Autant que cet oracle ëtoit difficile à entendre 
avant raccomplissement, aalautcet accomplissement 
le rend clair et sensible. Ly sandre fut tue anrès avoir 
passé UD ruisseau , dont Pancien nom étoit Oplite ; il 
«st tué par un homme qui po«toit sur son bouclier us 
dragon , et dans une charge que fout les Tbébains , 
qui le prennent par derrière . pendant que les Haliar- 
tïens et les autres Thébains l'attaquent de front. Ces 
oracles étotent bien ingénieux. 

^^ Ce combat de Délium , oà les Athéniens furent 
battus par les Thébains , fut donné la première année 
de Tolympiade Ixxxîx, 43a ans avant l'ère chrétienne ,- 
et le combat d'Haliarte , où Lysandre fut ta^, arriva 
la seconde année de Folympiade xcvj , 393 ans avant 
Vétt chrétienne. Ainsi il y a vingt neuf ans entiers de 
l'un à Tautre. 

^^ J'ai suivi à la lettre le texte de cet oraible , qui 
appelle, à mon avis, le territoire de Délium. «les 
et confins du loup » , parce que Délium est à l'extré- 
mité de la Béotie sur l'Kuripe , et que le loup <^ias9C 
jusque-là , ne trouve plus de terrain. 

^^ Les Spartiates n'entrèrent point du toot dans It 
ressentiment d'Agésilas, et je ne m'en étonne p<Hnt} 
Lysandre avjoit voulu travailler pour eux en étendant 
le droit de régner à tous les naturels Spartiates , afin 
que tous les gens de bien pussent espérer d'j avoir 
part. 

^^ Selon ces législateurs, c^étoît donc se mal ma-^ 
rier que de préférer des maisons riches à des maisons 
où l'on. ne trouvoit que des vertus. Rien de plus sag« 
que cette loi 5 car par ce moyen, l'hoffneur et la verta 
$e perpétuoient dans les familles. Il seroic à souhaiiii 
«pi'il y en «ùit une pareille psf mi nous. 
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Ijuoius €k>RNELius Sylla descendoît de 
patriciefis aa'on peut appeiei" les nobles. Oa 
dit. qu'un ae ses. aïeux, nommé Rufinus, fut 
consul, mais qu'il ftit plus connu par Fa£front 
qu'il reçut, quepar les dignités auxquelles il 
e'toît parvenu j car se trouvant avoir chez lui 
plus de qumae marcs de vaisselle d'argent^ 
contre la loi qui le dçfendoit, il fut chassé 
du séoat ^ De Ta vint que ses descendants 
vécurent toujours dans l'obscurité, sans pou- 
voir s'élever *j et Sylla lui-même fut nourri 
et ^levé dans une fortune fort médiocre. Pen- 
dajat sa jeunesse , il demeura dans ime mai* 
son de louage et d'un fort bas prix , comme le 
lui reprochèrent dans la suite ceux qui trou- 
voient qu'il étoit dev«iu plus riche qu'il ne 
çonvenoit a son état. Car un jour qu'il se gla- 
liiioit et qu'il se vantoit hautement, k son re- 
tour de la guerre d'Afrigue^ oh raconte qu'un 
des plus honnêtes gens de la viHe hd dit y 
sans^ balancer : « Eh, comment serok-tu aussi 
ai vertueux que tu le dis, toi qui, n'ayant 
i< rien hérité de ton père , te trouves pourtant 
4k avoir imX dé bi«n » ? Çai? quoiqu^alors ou 
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ne conservât plus l'ancienne sagesse et Pan^ 
cienne pureté de mœurs ^ et qu'on eût ouvert 
Ïr porte au luxe et k la dépense^ cependant 
c'étoît un aussi grand sujet de reproche, de 
ïi'avoir pas persévéré dans' la pauvreté de ses 
|)ères, que savoir dissipé par ses débauches 
le bien qu'ils avoient laissé. Et i<Hig-temps 
nprès, lorsqu'il étoit déjk tout-puissant^ et 
qu'il faisoit périr tous ceux qui lui déplal- 
soient;, un fils d'affiranchi qui , aceusé d'avoir 
caché chez lui un des proscrits, alloit être 
précipité dé la roche Tarpéiense , lui rappela 
Qu'ils avoient logé long-temps ensemble aans 
la même maison , dont il tenoît le haut pour 
le prix de deux mille sesterces (a), et !$yUa 
tenoit le bas pour trois mille; de sorte au'il 
n'y ayoit entre leurs fortunes d'autre difi&- 
rence que mille sesterces, qui font deuk cent 
cinquante drachmes attiques» Yoitk ce que 
l'on rsiconte de l'ancienne fortune de Sylla. 

Ppur ce qui est de sa figure et de son air, 
^n en peut encore juger par ses statues; mais 
quant i ses yeux, c'est ce ^i^elles ne sau^ 
rojent représenter. Il les avoit d'un bleu -vif ^ 
perçants et rudes, et la couleur de-son visage 
les rendoit encore plus terribles ; eàr il l'avoil 
tout couvert deboHtODsroùges, parsemés de 
blanc f d'où l'on veut même que SM nom ak 

(a) EftTûvo m fr. s4, £.p« 



iléthé ^. GVflt k cause de son teint, qixhm dés 
jdaisants d'Athènes disait que Sylla étoit une^ 
mûre saupoudrée de farinée II n'est point 
inutile de recourir \ ces sortes de signes pour 
de'couYrir les inclinations ^ de ce personnage, 
qui étoît naturellement si porlékrire etk plai- 
santer, que , dans sa jeunesse , et n^ayant en- 
core ni charge ni emploi, il passoit sa yîe 
avec les nrimes et les bouffons , et se plongeoit 
avec eux dans tontes sortes d'hifames dé-% 
bauofaes. Quand dans la suite 9 eut usurpé 1(5 
fsouTerain pouvoir, il iaisoit venir tous les' 
jours du théâtre les farqeurs. les plus impu- 
dents, les faisoit mettre \ àa table, et dispu« 
toit avec eux S qui dîroit les mots les plus hor^' 
ribles, et les plaisairteries les plus obscènes^ 
En quoi il ne (aisoit pas seulement des chose* 
indignes de son âge et de sa dignité , mais le 
^us souvent il alloit jusqu*h néçlîger les af- 
faires les plus importantes, qui dejnandoicnt 
toute son application et tous ses soins. Car il 
ne falloit pas penser \ parler \ Sylla d'aucune 
affaire séncuse dès qu'il étoit a table ; et bien 
qu'en tout autre moment, il fïit plein d'acti- 
vité, sombre et très-sévère, il se faîsoit en 
lui un changement si prompt, <Ks qu'9 s^étoit 
livré k ces sociétés de débauche., qu'il deve-* 
noit l'homme du monde le plus souple, le pluSâ- 
|iiB|ilier et le plug complaîsaot pour tous ces^s» 



comédiens et ces farceurs, qui.le gonvernment 
k leur fantaisie, et faisoient de lui tout ce 
qu'ils vouloient. 

De cette dissolution avec ces sortœ de 
gens, procéda cette maladie de luxure dont- 
il fut toujours tourmenté; car ses amours in* 
lames, et son penchant effréné poiur les plai- 
sirs, raccoiïrpagnèrent jusqu'k sa dernière, 
-vieillesse. Il aima dès sa jeunesse le comédien 
Métrobîus, et persévéra toute sa vie dans 
<^tte indigne passion. Il lui arriva une aven- 
ture assez singulière : il devint amoureux 
d'une courtisane fort riche, appelée Nicopo* 
lis, et il sut si bien lui plaire par son corn- 
inetce et par les charmes et la grâce de sa 
jeunesse , qu'elle l'aima éperdument , et le fit 
son héritier. Il hérita aussi de sa belle-mère , 
ui l'aima comme s'il eût été son propre fils. 
^t ces deux successions lui valurent des biens 
considérables? 

Etant fait questeur, il s'embaïqua avec Ma- 
rins, qui ét9it alors consul pour la première 
fois, et alla en Afrique faire la giierre k Ju- 
gurtha. Arrivé dans le camp, il se distingua 
par sa valeur , et acquit beaucoup de réputa- 
tion. Ayant su profiter d'une occasion neu- 
reuse qui se présenta, il gagna l'amitié de 
Bocchus, roi des Numides; car les ambassa- 
deurs de ce prince, étant échapp& en mé- 
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fîhant âiuipage des mains de brigands Nu-« 
mides, il les recueillît, les traita avec beau- 
coup d^humanité, les combla de présents, et 
les renvoya avec^une bonne escorte. 

Il y avoît long-temps que Bocchus avoît 
conçu une haipe secrète pour son gendre Ju- 
gurtba , qu'il craignoit et qui lui étoit suspect^ 
et alors il l'avoitchezlui^carJugurtba vaincu 
et fligitif, avoit cherché un asile chez son 
beau-pere. lï résolut donc de le trahir ; et 

{»our cet effet il appela Sylla y aimant mieux 
e faire prendre p^r ce Romain, que de le 
livrer lui-même, Sylla ayant communiqué ce 
secret h Marius, partit avec un petit nombre 
de soldats, et s'exposa au plus grand de touft 
les dangers ; car confiant sa personne k un Bar« 
bare qui manqiioit de foi a .S€|$ alliés et k ses 
plus proches, il silh se mettre entre ses niains 
pour en retirer Jugi^tha. _ 

Bocchus les ayant l?un et l'autre en sa 
puissance j^ et s'étant mi^ dans la nécessité de 
trahir l'un des deux , f%it long-temp& corn* 
battu de différentes pensées; mais la première 
trahison qu'il avoit çaéditée l'emporta enfin y 
et Jugurtna fut livré entre les mains de Sylla, 
Véritablement celui qui le mena en triom- 
phe , ce fut Marius ; mais l'envie que Potfc 
avoit contre ce dernier, fit tomber toute en- 
tière sur Sylla la gloire de ce gjrand succès» 

a». 
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Gette circonstance causa k MaFÎus un seciet 
dëpît qui le dévoroît , et qui augmenta eo- 
corç; car Sylla, qui ëtoit naturellement vaîn^ 
et qui alors $e voyoit parvenu d*«ne vie basse 
et obscure i un si haut degré de réputation > 
qu^on ne parloit qtie de lui ^ Rome, et que 
tout le monde ï^nbroît et le respectoît , s€ 
laissa si fort emporter k Pambîtîon , qu'il fit 
graver cet ëvétiémént ^ir im anneau dont il 
$e servît toujours pour éacfaet. On y voyoît 
Bocclius qui lîvroît Jfugurtha , et Syila qui le 
receyoit. Oela dSsêspërpit Marius qui , ce- 
pendant faisant r^iîoti queSylla etoit trop 
petit personnage pour être envie * , continua, 
de Remployer alarmée. Dans son second con- 
sulat , il lé fit un de . ses lieutienants ; et dans 
son trô^iemé, tt lui donna te commandement 
de mille Ko'mmêô depiéd; et partout Sylla 
lui rendit de., très -grandis services dans des 
éccfeioîîs iinppriafites. Car étant son iîeute- 
liant, il fit j^feoiinier fe général des Teclo- 
sages , SiçpeiéCopillus ; et étant tribun de 
Aiille hommes , 3 persuadîa aux Marses , na- 
tion tfès-nombrei^5e fet très-beffiqncuse, de 
devenir amis et alliés des Romains. Mais de- 

Ïnîs ce tempi5-fe , voyant que Marins le sonf- 
oit avec peine , qu^il nç lui donnoit plus au- 
cune occasion de faire de grandes actions, et 
«l'an eontraire il s'opposoit h, bQU avance- 
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ment, îl le quitta, et s'attacha kCatuIus,' soi» 
collègue au consulat^^ 

Catulusétoit unJioiDniede bienetneman-* 
quoit pas de courage , mais il montroît de la 
lenteur quand il falloît entreprendre et agir* 
C^est pourquoi ravi d!avoîr un homme vif et 
agissant comme Srlla^ il lui confia les plu» 
grandes affaires et les plus difficiles. Sylla s'ea. 
acquitta si bien , qu'il acquit beaucoup de^ 
puissance et une grande réputation; car il 
défit la plus grande partît des Barbares dan» 
les Alpes ; et les vivres étant venus k man- 
quer dans l'année, et ayant été chargé du 
soin d'en faire venir, i) en amena une sf 
grande quantité, que l'armée de Catulus se 
trouva dans Pabondaiice , et qu'elle en eut 
encore assez, pour en fournir k celle de 
Marins. 

Sylla jécrit lui-même que cela jeta Marlus. 
^ns un d&espoir phis gian^ncore. Leur 
âaimitié donc ayant eu dès c^mcncements 
91 petits et si puérils, cimentée ensuite par 
des séditions horribles, pardes guerres civile», 
«tpar le sang de leurs concitoyens, aboutît 
enfin k une tyrannie ouverte et ii une confu* 
sion générale de toutes choses, quibdulevers» 
l'Empire , et fit voir qu'Euripide étoit plein de* 
sagesse, et connoissoit bien les maux pote-, 
liqpes, quand il. avertit d'éxiter surtout Vm 



lauirs 
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bitîon comme le démon le plus redoutable et 
le pluspernicieuxpour tous ceux qui s'y aban- 
donnent ^. 

Sylla pensant aloi's que la gloire qu'il avoît 
acquise par ses exploits, suffisoit ppur lu^ ou- 
vrir la porte des nonneiirs et des dignités là 
Rome , voulut passer d'abord des emplois de 
f armée k ceux de la ville, et se fit inscrire 
parmi ceux qui demandoîent la préture , ap- 
pelée Urbaine*^ mais il ftit exclu. Il en rejeta 
lui-même la faute sur la populace; car il dit 

Îuc cette vile tourbe connoissant les liaisons 
'amitié qu'il a voit avec Bocchus,et s'atten- 
dant que , si avant que d'être préteur, il éloit 
€di(e , il donneroit des chasses magnifiques et 
de beaux combats de bêtes d* Afrique, nomma 
â'autres préteurs dans rcspcrancc qu'elle h. 
réduiroit par la h accepter Pédilité. Mais il 
semble que la suite des afilûres fit voir qjic 
Sylla ne confessa pas la véritable raison du 
refus qu'il eîÉlya dans cette poursuite; car 
l'année d'après , il fut nommé préteur , ayant 
gagné le peuple, partie par ses complaisan- 
ces et par ses flatteries , et partie par son ar- 
gent^.C'est pourquoi après avoir obtenu cette 
préture , s'étant emporté un jour contre Cé- 
sar * , €j lui ayant dit en colère qu'il se servi- 
roit contre lui du droit de sa charge. César 
*e mit k rii'e , et lui réppndit : x< Tu as vrai- 
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<< ment raison de l'appeler tienne ; ear tn l'a» 
<c bien achetée a beaux deniers comptants ». 

Après sa prétnre , il ftit envoyé en Cappa* 
doce : le prétextç apparent de cette expédia 
tien étoit de ramener Ariobarzane dans se» 
^tats. Mais le véritable sujet y et celui qu'on 
tint secret, étoit de réprimer les entreprises 
de Mithridate, qui se mèloit de trop d'a0ai<- 
resy et qui augmentoit considérablement sa 
puissance en acquérant une nouvelle dominar 
tien aussi étendue quç celle qu'il avoit déjk. 
II n'emmena pas beaucoup de troupà d'Ita^ 
lie y mais il se servit de celles des alliés qu'il . 
trouva très-affectionnées pour Rome; et après 
avoir défait un ^aud nombre de Cappado- 
cîcns , et un corps plus nombreux d^ Armé- 
niens qui étoient venus k leur secours y ii 
chassa Gordius, et rétablit Ariobarzane sur 
le trône. 

Pendant qu'il étoit campé sur le bord dm 
?Euphrate, un Parthe , noomié Orobaze^am-. 
bassadeur du roi Arsace j arriva dans son 
camp. Janiius avant ce jour ces deux nations^ 
les Romains et les Partbea y ne s'étoient troib- 
y es ensemble; mais cela même est une grande 
preuve de la fortune de Sylla, qu'il ait été le 
premier des Romains k quiles Paithes, si fiers^ 
aient envoyé une ambassade solennelle pour 
lui demander amitié et allianee. On dit que ^, 
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poTir le recevoir b son audience , îl fit placer 
dans sa tente trois sièges, un pour Ariobar- 
zanç , Taiitre pour Orobaze , et celui du mi- 
lieu pour lui. Dans ïa suite, lé roi des Parthes, 
irrité contre son ambassadeur de ce ^'îl a voit 
souffert cet orgueil romain, le fit mourJr. Pour 
Sylla , les uns le louèrent d'avoir ainsi humi- 
lié la fierté des Barbares, et les autres le blâ- 
mèrent comme un homme trop arrogant et qui 
rttoit abandonné a une ambition trop outrée 
et entièrement hors de saison. On raconte 
qn'un homme de la suite d'Orobaze , et qui 
etoit de la Chalcîde d'Asie, fixa Sylla , et 
ayant considéré avec grande attention tous 
les mouvements de sofi corps, et observé 
tçiites les expressions de sa pens^^e, apjdîqua 
ensnite aux règles et afùx hypothèses de son 
art ce qu'il connoissoit dé sa cômplexion et de 
9on caractère , et dit : « Cest une nécessité 
it absolu e que cet homme devienne très-grand; 
il et je m'étonne même comment dès-a-pré- 
« sent il peut ^ouffiir de ù'ètre pas le premier 
4( du monde », 

Quand il fut de retour a Rome , un certain 
Censorînus l'accusa de concussion et de pé- 
culat , disant que , contre la loi , îl avoît tire 
beaucoup d'argent d'un royaume , ami et al- 
lié des Romains. Mais il ne porta pas l'affaire 
^ justice, et ^ç dâjsta de son accusatîoiu 



Cependant Pinimitië de Sylla et deMarius se 
ralluma par la DouvelIeaiDLition de Bocchus^ 
qiii 9 pour gagner le peuple de Rame et pour 
faire plaisir ï Sytla, consacra duos le Capi- 
tole des statues toutes dW, auireprésentoieuj: 
ses victoires ; et auprès d'elles on voyoît la 
statue de Bocchus qui livroit Jugurtha entre 
les mains de Sylla. Marius ne pouvant endu- 
rer cet afironty entreprît d'enlever ces star 
tues. Les amis de Syiiu se mirent en devoir 
de Fen empêcher. Rome se voyoit sur Je poi^it 
d^ètre mise en feu par cette sédltioq , si là 
guerre des allies y qui couvoit depuis long^- 
temps y n^eût éclaté dans ce moment, et ne 
Teût ajiaisée. 

Dans cette guerre qui fut très-grande et 
diversifiée par des événements sigpalés , quji 
causa beaucoup de mal aux Romains , et W 
jeta dans les dangers les plus extrêmes, Ma- 
rius n'ayant pu rien faûe de grand y mditra 
évidemment que la vertu militaire est peu de 
chose quand elle n'estpas accompagnée de la 
Vigueur et de la force du corps. Au lieu cpie 
Sylla ayant fait des actions dignes d'une éter* 
tielle mémoire, acc^uit la réputation de grand 
général dans l'esprit de ses concitoyeuh , de 
très-grand général dans l'esprit de ses amis | 
et de général trè$*he.nreux dans l'esprit de se^ 
Gxuiemis a, 11 ne fit gourt^t pas comme ïi^, , 
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mothée, fik de Conon^ qui, s'dSensant d^ \ 
ce que ses ennemis et ses envieux mettoient 
sur le compte de la fortune tous ses grands | 
succès , et l'a voient représenté donnant , tan- 
dis que la fortune qui étoit a ses pieds , pre- 
noit pour lui les villes dans des filets , s'em- 
porta extrêmement contre les auteurs de ce 
tableau , disant qu'ils le prî voient de la gloire 

r' étoit due a ses exploits. Et un jour y étant 
retour d'une heureuse expédition , après 
avoir détaillé au peuple tout ce qu'il avoit 
fait y il dit : « Au moins , Athéniens y la For- 
« tune n'a aucune part k tout cela n . Aussi la 
Fortune, pour le punir de cette ambition ou- 
trée qui le rendoit ingrat , fut ambitieuse a son 
tour ; et . jalouse de son pouvoir , elle fît en 
sorte qu'il ne fit plus rien d'éclatant , qu'il ne 
réussit dans aucime entreprise^ et qu'enCii 
haï de ses concitoyens, il tut chassé d'Atliè- 
nes. Sylla fit.toutle contraire; non seulement 
il permettoît qu'on vantât son bonheur, mais 
liii-^ème relevant ses grandes actions , et 
les divinisant en quelque sorte, il les rap- 
portoit toujours k la Fortune, soit qu'A le fît 
par vanhé , soit qu'il fût véritablement per- 
suadé du pouvoir de cette déesse. Car dans 
ses mémoires , il a écrit : « qu'après avoir 
« bien pesé et bien calculé ce qu'il devait 
u faire, les actions qail avoit hasK^rdees de 
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« toute autre manière qu'il n'avoit projeté , 
« et en prenant son' parti sur-le-^champ, 
« avoient toujours mieux rëussi que les au- 
<t très )>.Etcequi étoit plus fort, «en avouant 
<( lui-métoe qu'il ëtoit plutôt né pour la for- 
« tune que pour la guerre » , il est visible qu'il 
donnoitplus a la fortune qu'k la vertu. Eu un 
mot y il parott qu'il se déclare en tout et pav- 
tout l'ouvrage de cette déesse , puisqu'il at- 
tribue même k la fortune divine l'union et la 
bonne intelligence qu'il conserva toujours 
avec Mélellus , qui fut ensuite son beau-père^ 
et qiii avoil la même chai^ que lui. Car s'é- 
tant attendu que Métellus contrarieroit ses 
projets 9 il trouva en lui us collègue très-fa- 
cile et très* doux. ^ 
On trouve encore que, dans ces mêmes 
mémoires , il conseille a Lucullus , k qui S 
les a dédiés , de ne croire et de ne tenir rîen 
de si sur que ce dont les Dieux l'auroient 
averti la nuit en songe , et dV ajouter plu» 
de foi qu'k tout. Il raconte luî-mêmc que, 
lorsqu'il fiit envoyé avec l'armée contre les 
alliés , il se fit tout d'un coup dans la terre , 
près du lieu appelé Laverne (a), une grande 
ouverture d'où il sortit un grand feu et des 
toiubillons de flammes qui s'élevèrent jus-- 

(a) Dans la voie Salaria il y avoit va\ bois et u» 
temple oonsacré à la dëesfte Laverne* * 

VI. 09 



qu'aux cieux ; et que les devuis cdisultÀ si^t 
ce prodige > répondirent , « qu'un vafllant 
\l hoipine, d'une beauté singiuière, prenant 
<c en main l'autorité souveraine , apaiseroit 
\i dans Rome les troubles et les séditions qui 
« l'àgiloient '° ». Il ajoute que cet homme, 
C'étoit lui même ; car pour sa beauté y elle 
mroissoit fisses par ses beaux cheveux plus 
blonds que l'or , et pour la valeur il ne 
Jrougissoit point de se l'attribuer après toutes 
les grandes et belles choses qu'il avoit &iies. 
Mais en voila assez sur les faveurs qu'il croyoit 
lavoir reçues des Dieux. 

Du reste y il étoit fort divers et fort in^! 
dans ses tnœur$. jj^rendre beaucoup , donner 
encore davantage j faire lés plus grands hon- 
neurs sans raison ^ ^t les plus grands afironts 
de n)èiDe;ra|nper auprès 4e ceux dont i^ avoit 
l)esoiny et rebi^ter avecdédaîu et aurc^ë ceux 
qui avoient besçin de lui 9 voilk son carac- 
tère. De sprte que l'on ^e pouvoît dire s*il 
ëtoit naturellemeiit pfus hautain et plus su- 
perbe quje bas et flatteur. Il mofUtroit cette 
inême inégalité dans ses vengeances : souveoi 
pour le moindre su|et il condamnoit aux plus 
grands supplices , et souvent il souffroit le^ 

S lus grandes injustices avec patience. Il par- 
onnoit les offenses les plus insupportables; 
fit au coatraire , les fautes les plus légères , il 
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les punissoitjpar la mort où par la confiscation 
les biens. On pourroit peut-être accorder 
cetteJ>izaiTeri6 , en disant qu^il ëtdit paturel* 
[ement cruel, emportëet vindicatif; maïs cju'îl 
ie relâchoit quelquefois par raison de cette 
cruaatë et de cette sévérité pour le Inen, de 
ses affaires. 

Dans cette guerre contre les aBîés, ses saV 
dats ayant assommé ^ coups de bâtons et h 
coups depierres un deses lieutenants , nommé 
Albinus, qui avoit été préteur, il négfigea de 
rechercher les auteurs d'un si grand crime j 
au contraire , il le ton^noît li son avantage ^ 
alléguant pour raison qu'il trouveroît ses sol- 
dats plus cfcéissants et plus prompts h tout 
entreprendre , afin dVffacer leur crime par leur 
valeur; et fl ne se mettoît nullement en peine' 
des reproches qu'il s'atllroît par cette négli- 
gence. Ma» ayant fléj^ le projet de détruire 
Marius, et voyant là guerre des alliés presqiié 
finie , il vouloit se faire élire gén(*ral contre' 
Mithridate , c'est pourquoi il ménageoit et cïa-* 
ressoit ses troupes. 

Dès qu'il fut de retour 'h Rome , il fiit' 
|K)mmé consul , avec Quîntus Pompeïus Ru- 
fus , )k l'âge de cinquante ans (a) , et fit uq ^ 

(a) L'an de Rome 665 , «piatre-TÎQgt-'fiix 9fl>» ay^^ 
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très-grand mariage ; car il épousa CaècOk y 
fille de Métellus qui ëtoit graod poutife. Le 
peuple fit sur ce mariage beaucoup de ct^tn- 
SODS satfricjues y et la plupart des gran^ eu 
furent indignés, ne trouvant pas , dit Tite- 
X^ive y digne d'une telle femme , celui qu'ils 
iftvoient bien jugé digne du consulat. Mais ce 
ne fut ni la seule ni la première qu'il épousa. 
Étant encore fort jeune, il avoit épousé Ilie, 
dont il avoit une fille. Après Ilie il avoit 
épousé une £lia, et après ^lia une troisième 
encore appelée Cœlia, qu'il répudia y l'accu- 
sant d^ètre stérile} et pouc faire voir cjue o'é- 
toit la seule raison qui l'obligeoit k se séparer 
d'elle , il la renvoya honorablement ^ en liu 
donnant toutes sortes de louanges et en la 
comblant de présents. Mais, comme peu de 
jours après il épousa Métella , ce mariage si 
précipité fit crou'e qu'il avoit répudié Càdia 
4^urim faux prétexte. Pour Mételta , il i'aima 
etPhonora toute sa vie, et elle eut toujours 
un grand pouvoir sur son esprit ; jusque -Ik 
que le peuple voulant faire revenir les oannis 
de la faction de Marins , et Syllas'y opposant, 
tout le peuple se mit k appeler a haute voix 
Métella, et k la prier d'intercéder pour eux. 
Et quand il se fut rendu maître d'Athènes, il 
panit traiter trop durement les Athéniens » 



WSiree que de dessus leurs muraîlles , on avoit 
|eié quelques brocards contre Mételta ^ noui 
en parlerons dans la suite. 

SjUa, consul , regardoit le consulat comme 
peu de chose au prix des espérances dont il 
se flattoit. Il desiroit surtout d'avoir la con- 
duite de la guerre contre Mithridate ; mais il 
avoit pour concurrent Marius. Ce dernier par 
une anubition dér&lée et par une manie de 
gloire, passions qui ne vieillissent jamais dans 
l'homme, et malgré la pesanteur de son corps, 
et son grand âge qui 1 avoit déjk forcé de se 
retirer et d'abandonner d^autres expéditions , 
soupirent après desgnerres étrangères et d'où* 
tremer; et ayant saisi le moment où Sylîa 
étoit retourné a son camp pour terminer quel-' 
ques affitiresy il trama dans Rome celte sédi- 
tion si pernicieuse , qui fit plus de maux aux 
Romains que toutes les guerres qui jusque-là 
avoient ébranlé leur empire. Et c'est ce que 
les Dieux leur avoient déclaré par des signes 
et pardespr^^es. Le feu prit de lui-même 
aux bois des piques qui soutenoient les en- 
seignes , et on eut bien de la peine a Fétein- 
dre. Trois corbeaux ayant apporté leurs petite 
dans la ville , les dévorèrent a la vue de tout 
le monde y et remportèrent les restes dan» 
leurs nids. Des souris ayant rongé dans un 
t«mple de For qui y étoil consacré , les gar- 



àiens de ce Kcu en, prîretit une damunesonrL 
rîcîèire où elle fit cinq petits , et en mangea 
trois. Et ce qui est encore plus remarquable, 
un jour que le ciel étoit clair, sereîd et sans 
le moindre nuage , on entendit une trompette 
qui rendoit un son si aigu et si lugubre , que 
tout le monde fut saisi dé frayeiu*, et trcs- 
çonsterné d'entendre un bruit si horrible. Les 
Revins de la Toscane , ks plus sages et les 
plus savants , consultés sur ce prodige , ré- 
pondirent auMl apnonçoît im nouvel âge et 
tin renouvellement du monde. Car ils «lisent 

^u'îl doit y avoir eu tout huit races toutes i 
ifférentes entre elles et dans leurs vies et| 
i^ans leurs mœurs; et ^e Dieu a marqué K 
chacune le temps de sa durée qui n'est termi- 
née que par la période qu'on appelle de la \ 
grande année ; et que , quand Fune prend fia i 
^t que l'autre est prête î paroîlre , le cîçl ou. 
la terre en donnent le signal par quelque pro- 
ijige merveilleux. De sorte que ceux qiiî ont 
étudié ces. matières, et qui' les ^ht bien inédi* 
tées, voient d'ahocd quand ii est né sur la 
terre une espècç d'hommes qui ont d'autres. 
moeurs , et dont les Dreux prennent plus ou i 
moins de soin qu'ils n'en, ont pris de ceux k 
qui ils succèdent. Ils ajoutent que , dans cette 
succession et dans ce renouvellement des ra- 
ces, il arrive encore de grands changementsj; 



SYiLA*i 543 

^v exemple 9 Cfuela divination estbonorée et 
respectée de plus en phis dans Viine , et qu'elle 
réussit dans toutes ses prédictions , les Dieux 
envoyant alors des signes purs et sensibles dé 
ce qui doit arriver; et (jue dans Fautre , elle 
^t méprisée et rampante ; car elle ne tire plus 
sesprédictions du tr<^sor de la scîenee , elle ne 
fes fait que sur-le-champ, par conjecture et 
^n suivant les caprices de l'opînîton ' * ; et pour 
arriver k la connoissancede ra venir, elle n'a 
que des moyens obscurs et téfie'breux , et par 
conséquent très-infidèles. Voilhles contes que 
débitoient les Toscans les plus habiles, et 
qui, sur ces matières, se croyoient les plus en- 
tendus. 

Le sénat étant ajssemblé dans le temple de 
k déesse Bellone pour consulter les devins 
air ces prodiges , tout-k-coup. un passereau 
vola au mHîen de rassemblée , portant dans 
sonbeciine cigale qu'ii partagea en deux. Il 
en laissa tomber une partie dans le temple , 
et emporta l'autre en s'envolant k tire d'aile. . 
Sur cela , les devins déclarèrent qu'ils craî- 
gnoient une dissensitm et une se'dilion af- 
freuse entre Iç peuple de la. campagne et celui 
de la ville **, Car le peuple de ia ville est 
criard comme la cigale, et celui de la cam-. 
pagne se tient dans ses. terres , et ne vfent ^ 
RoAie que l^es joiuçs d'assemblée *K 
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Quelques jours aprè», Marius pA*end poiff 
son suppôt le tribun Sulpicîuô, qui ne eedoît 
k nul honune vivant en toutes sortes de mé- 
chancetés et de scélératesses les plus atro- 
ces ; de sorte qu'il ne faut pas dietcher qui 
îl surpassoit, car il n'y avoit personne qui 
pût lui être comparé , mais en quoi il se sur* 
passoit lui -même. C'étoat un composé de 
cruauté , d'audace et d'avarice ; et toutes ces 
passions, il les portoitk un tel degré , que ce 
qu'il y avoit de plus criminel et de plus în- 
iame 9 c'est ce qu'il commettoit avec le plus 
de hardiesse et le plus de sang froid. Il ven- 
doit publiquement le droit de bourgeoisie ro- 
maine aux étrangers et aux affranchis , et en 
recevoît les deniers sur une table qu'il avoit 
dressée exprès au milieu de la place. Il avoit 
toujours autour de lui trois mille satellites en 
armes, et bon nombre de jeunes cavaliers 
romains déterminés et prêts k exécuter tous 
ses ordres ; il les appeloit V Anti-Sénat. Il 
avoit lui-même proposé et fait confirmer par 
le peuple , une loi qu'aucun sénateur ne pour- 
roit emprunter au^elk de deux mille drach- 
mes (a) , et b sa mort , on trouva qu'il ca 
de voit trois millions (6). 

Ce scélérat étant donc lâché contre le peu- 
{a) Environ i ,778 fr. de notre monnoie. j£, X. Di 
{h) Eavirof! a,66(3i,6Ô7 ^- A.L.D^ 
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de par Marins, dëcida toutes le» afiaires les 
dus importantes par la force et par le fer et fit 
lasser plusieurs lois très-permcieuses , entre 
lUtres celle qui âisoit Marins gênerai de Far* 
aée contre Mithridate. Pour arrêter ces vio- 
snces, les consuls firent fermer les tribunaux 
:t su^endre la poursuite de toutes les affai- 
es. Et comme ils étoient assemblés un jour 
levant le temple de Castor et de PoUux, Std- 
)icius , amenant contre eux la troupe de ses 
latellites y tua au milieu de la place plusieurs 
personnes , entr'autres le fils du consul Pom«- 
peîus qui ëtoit encore fort jeune ; Pompeïus 
lui-même eut beaucoup de peine k se sauver* 
Sylla, ayant été poursuivi jusque dans la 
maison de Marins, lut obligé d'en sortir et dô 
casser le décret qui avoit ordonné la suspen* 
sion de la justice. C'est pourquoi Sulpicius ^ 
ayant privé Pompeïus de sa charge de con- 
sul , la conserva k Sylla , et se contenta de 
iranférer k Marius la conduite de la guerre 
contre Mithridate , qui avoit été donnée k 
Sylla. En même temps il envoj'^a des tribuns 
militaires k Noie pour y prendre Parmée de 
Sylla y et la mener k Marins. Mais Sylla ayant 
pris les devants , et étant arrivé le premier k 
son eamp, ses soldats , sur les nouvelles qu il 
leur apprit , lapidèrent ces officiers. 

Marius et sa faction firent mourir danr 
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Jlome par représailles les amis âe SyDa, el 
pillèrent leurs maisons. Oi^ ne voyait que des 
gens (\in changeoîent de place, et qiiî fuyoîent, 
lés iras de la ville au camp , et lés autres du 
camp k la viHe, Le sénat n'étoît plus I3>re^ 
l^iais il ëtoit forcé d'obéir aux ordres de Ma- 
rius et de Sulpicfus. Ayant donc appris que 
$yïla vcnoit k Rome k la tête de ses troupes , 
il envoya au-devant de lui deux des prêteurs, 
Brutus et Servflîus,pOur lui défendre de sa 
part d*avancer et Centrer dan& ia viB e.Comme 
ils parlorent k Sylla avec trop de hauteur, les 
soldats furent sur le point de tes tuer. Mais ils 
çfe contentèrent, de briser leurs faisceaux et de 
leur arracher leurs robes de pourpre, et les 
renvoyèrent après les avobr maltraités ^t ou- 
tragés avec la dernière insolence. 
' Quand on les vît revenir sans les enseignes 
et sans les marques de leur dignité, c<ptte vue 
finnonca d^abordla dernière consternation , el 
une sédition k laquelle il n'y avoit plus de 
remède. Marins fait ses préparatifs pour re- 
pousser la force par la fcrce. SyHa part de 
îîole avec six légions complètes, et avec son 
collègue Pompeïus ; et voyant que son ar- 
mée , déterminée k tout faire et k tout oser , 
ne demandoit qu'a marcher droit k Rome , ij 
s'arrêta , balançant encore dans son esprit , et 
ne sachant k quoi se r^udj^ d^s ^ crainte 



lu danger (jpi'il brévoyoit; Enfin y ayant fait 
m ^âcHfice , le devin Vosthuujius ^ qui vit lei 
ignés très^favorables, tendit ses deux mains 
i Sylla, et h pr^sa de le lier et àe le g^arder 
us€[u'après 1^ hataiile^ ^'offrant k soufirir ié 
lernicr suppliciç , $^\\ n'avoit bientôt tous les 
léurcut succès qu'il pouvoit dilsirer. Et Pou 
Lt que la nuit suivante, il vit eà songe la 
Déesse qiié les Homaihs honorent, et dont ili 
ml reçu le culte des peiiples de Ca^padoce^ 
oit c^ie ce suit Ifi Luné,^ Minerve ou Bellone* 
1 lui sembla qye cette Déesse, jplaçëe au-dessus 
le sa tète > lui mit entré les mains là foudre 
|u'elle portoit : que lui tioinmant ses enne- 
nis l'un après l'autre, elle lui commanda dé 
es &aj^per > et qu'il les voyoit tomber et dis* 
)arplti*e ^^* Fortifie parla proinesiie si for- 
nelle du devin, et encore plus par ce soagè 
|u'il raconta le lendeifiiaÎKi ^ soti collègue , U 
Bardia yeirs Rome. 

£n arrivant au lieu appelé Piçines \^ , il 
rex^Ql Une seconde ambassade ^lû lé pria de 
Qe pas venir ainsi k mais arniëé contré la 
ville ^ etl'aSsujc^ que le sénat aVoit reWu de 
lui accorder tout ce qid seroit trouvé juste et 
raisonnable. Il leur accorda leur detnaiide y 
promit qu'il camperoit dans le même endroit^ 
et en même temps il ordonna li ses officiers 
Ai^ marquer le çdnap et d'établir les quigrtiexa 
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k Tordinàiré. Les ambassadeurs y ne doutant 

{>oint que cet ordre ne fut exëcutë comme il 
'avoît dit, s'en retournèrent pleins de con- 
fiance; mais ils n'eurent pas plut&t tourné le 
dos, qu'il envoya Lucius Basillus et Caïus 
Mummiusavec un de'tachement se saisir d'une 
porte et des murailles du mont Esquilin, et il 
tes suivit en toute diligence avec son armée. 
^Basillus s'étant emparé de la porte avec sa 
troupe, entre dans la ville. Le peuple €[uin*a 
point d^armes, monta sur les toits des mai' 
sons , et a coups de ferres et de tuiles, l'em- 
pêche d'avancer et le repousse jusqu'au pied 
des murailles. Sylla arrive dans ce moment, 
et voyant l*état dès choses, il crié de toute 
sa force qu'on mette le feu aux maisons; et 
prenant lui-même une torche allumée, il mar- 
che le premier, et ordonne k ses archers de 
se servir, au lieu tJe torches, de leurs. dard^ 
enflammés , et de les lancer sur les toits des 
maisons. En quoi il ne consultoit nullement 
sa raison ; mais abandonné k son ressentiment, 
il laissoit sa colère seule maîtresse de toutes 
ses actions, et n'avoit devant les yeux que 
ses ennemis ; car sans égard , sans aucune pi- 
tié pour ses amis, ses parents et ses alliés , il 
.roarchoit la flamme b la main, mêlant et con- 
fondant les innocents avec les coupables. 
Sur ce» entre&ites^ Alarius j qui a voit été 



lotisse jusque dans le temple, de h terre, fit 
mblier'k son de trompe qu'il donneroît là 
iberté aux esclaves qui voudroîent s'ehiôler; 
Aais les e&nemis étant surven us , le pressèrent 
i vivement, qu'il fut obligé de sortir de la 
rille; En , même temps , Sylla assemble lé 
énat y et fait condamner k mort M arius et uii 
)etit nombre d'autres j parmi lesquels étoit lé 
ribuD Sulpicius qui y trahi par un de ses es- 
claves, fut égorgé a l'iustant. Sylla donne la 
iberté k ce traître , comme il Tavoit promis ^ 
nais il le fait précipiter ensuite de la roche 
Tarpeienne 'S. Il met a prix la tête de Ma- 
rias, acte non seulement d'ime grande inhu- 
manité , mais encore très-opposç k la bonne 
)olitique^ car il proscriyoit ainsi celui entre 
les mains duquel il s'étoit jeté peu de jours 
mparavant , et qui l'avoit généi-euseraent 
laissé sortir de sa maison où il cherchôit un 
isile. Cependant , si Marins Peiit retenu et 
'eût exposé a la fureur de Sulpicius , qui 
rouloit le massacrer, il devénoît maître dcà 
iffaîreé ^ mai$ il aima mieux lui sauver la vie^ 
ît Sylla, quelqiics jours api es, ayant le même 
ivantage sur Marius , n'usa pas de la mêma 
çéiiérôsilé. a son égard. 

Par la il oâen>a extrêmement le sénat qui 
lissimula son ressentiment; mais le peuple 
U éelater sa haine Qt son mécontentement 
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par des effets , et ee fut comme line ptihltîoll 
civîne ; car îl rejeta et refusa avec mépris son 
neveu Nontus, et un de ses arofô, nommé 
Servîus, qui brigiioîent les premières charges; 
«t pour rendre cet affront plus sensible, il 
nonuTia si la place ceux, dont il croyoît mie 
î'élevatîon Paffligeroît le pln«. Mais S\ Ua lai- 
Boît semblant d^approuver ce qu'on faisoit^ 
disant , « qu'il étoit ravi de voir q-ue par son 
« moyen le peuple avoît une pleine et en- 
te tière liberté de faire tout ce qii'il ^'ouloit «» 
Pour calmer la haine du peuple , îl nomma 
^consul Lucîusi Ciunïi , ^ui étoit de la fection 
contraire 5 maïs auparavant il eut la précaii- 
lion de le faire jurer avec imprécation qu'il 
i' aideroit etle fa vorîseroît daiis toutesses affai- 
res. Cinna monte au Capîtoîe tenant tinepieire 
i}ans sa main. La , il jure devant tout le 
monde et accompagne son serment d*împré- 
catîons contre lui-même ) priant que, s'A ne 
«onservoît pas pour Sylla Pàffectîon et h 
bonne volonté? quMl lui promettôît ^ il fût 
chasse de la ville comme îl rejetoît cette' 
pierre de sa maîn : en même temps îl laissa! 
loraherla pierre qu'il tetioït. Aptes cette ce'-»! 
re'monîe y îl prit possession du consulat , et it 
n'en ftit pas pi utftt revêtu ^ que, maigre set 
imprécations, il travailla d*abordîi changer 
^out 9e qui avoit été fait^ et voulut intentoç 



»it pfocès eapîtal ^ Sylla, en hiî sitscitant 
ïiour accusateur un des U*îbuns, noniuié Vîr- 
;inius. Maïs Syl.la , laissant Taccusateiir, lea 
liges et' le procès, partit pour aller faire la^ 
juerre h Mithrîdate. 

On ra|^K>rte que vers le temps où il s'cm-* 
>arqiia, il ariîvab Mithrîdate, qui etoit alorsr 
1 Pjergaoae, plusieui^ présages et avertisse^ 
nents des Dieux ; entre autres une Victoire 
|iii portoit une couronne, et qjii, par 1& 
noyen d\ine certaîne machine que les Per-i^ 
^aménieqs avoient fiîte , devoît descendre^ 
tiistement sur la tète de Mîthiidate, quand il 
ieroît dans le the^àtre , se brisa dans le mo^ 
lient qu'elle alloit le couronner , et ïa cou- 
ronne tomba au milieu du théâtre tout eqr 
pièces. A ce prodige, la frayeur s'empara de^ 
fesprît du peuple ; et Mithrîdate I^î-mêm^ 
tomba dans un tel découragement, qu'il com-^ 
oienca k se d^er d^ sa fortune^ quoique sea^ 
affaires allassent aussi bien qii^il pouvoir le^ 
désirer, et au-delà même de ses espérances ; 
car ayant &ré' aux Romains l'Asie , et chassa 
de la Kthinie et de la Cappadoçe leurs roîs^ 
il tenoit sa magnifique cour a Pergaœe , efe 
la , 3 distribuoit les richesses, les gouverne-^ 
Hients et les royaumes k ses fàvoiîs. De ses;; 
deux fils, l'aine régnoil paisiblement et s-inst 
iiucuA t;i:oiihk d^s, le noyauwâ d^ PoDJt et ^ 
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Bosphore, qui ëtoit TanGien âoiname de ses. 
pèves, et qui s'ëtendoit jusqu^aux déserts 
aes Palus -Méotides. Le second, nommé 
Ârîarathes, k la {ête d'une graiicfe armée, 
faisoit la conquête de k Thrace et de la 
Macédome , et ses généraux avfec leurs 
forces remportoîent pour lui des victoires 
considérables en plusieurs autres lieux. Ar- 
chélaûs 9 qui étoit le plus grand et le plus 
distingué de ses généraux, avec une grosse 
flotte qui le rendoit mattre de la mer, lui 
avoit assujetti les îles Cyclades, et toutes 
celles qui sont renfermées par le pro- 1 
montoire de Malée et PEid^ée même ; et I 
g^étant emparé d' Athènes ,âl faisoit de Ik 
révolter tous les peuples de la Grèce jusqu'à 
^extrémité de la Thessatie. Il est vrai qu'il 
reçut quelques échecs près de Chéronée ; car 
Brutiuà Sura , lieutenant de Sentius , qui 
commandoit dans la Macédome y homme 
d'une grande hardiesse et d'un plus grand 
sens, étant allé au-devant de hii , s'opposa k 
ce torrent impétueux qui ravageoit la Béotie; 
et l'ayant battu en trois rencontres près de 
Chéronée , il le chassa de la Grèce, et le ré- 
duisit même k se renfermer dans sa flotte et a 
se contenter de la mer. Maïs Luculhis étant 
venu lui porter l'ordre de céder la place ï 
^Ua qui arrivoit , et de lui remçt^ la coBr 
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^îte de celte guerre qui lu! avoît été de- 
cernée, il qiiitta la Béotie et s'en retourna 
vers son général S^ntius, qiioiqu'il eut mish 
les affaires de Rome en très -bon état , que 
tout lui siiccëdàt au-delà de ce qu'on auroit 
Qsé espérer , çt que toute la Grèce fut di^ 
posée k changer et h se déclarer pour les Ro-, 
mains, k cause de sa valeur et de sa. bonne 
conduite. Quant a Brutius , ce sont Ik les plua 
grands exploits de Sfi vie. 

Dès. que Sylla fut arrivé, toutes. les villes 
lui envoyèrent des ambassadeurs pour l'ap* 
peler «t pour lui ouvrir les portes. Il n^y eut 
qu* Athènes , qui , réduite sous Iç JQUg du 
tyran Aristion, fut forcée de résister.. Sylla f 
alla avec toutes ses forces., assiégea le Pirée ^ 
employa toutes sortes de maclunes pour le 
battre, et donna assaut sur assaut. S'il eû| 
voulu attendre un. peu de temps, il prenoit, 
sans coup forir , la haute ville que la famine 
avoit réduite k la dernière. extrémité : maisi 

{>ressé:de retourner k Rome, et craignant^ 
es changements qui pouvoient y arriver, il 
n'épargnoit ni dangers, ni combats, ni dé^ 
pense pour hâter la fin de. cette guerre; car 
sans compter tout le reste de l'appareil et d^ 
l'équipage de guerre, il y avoît, pour le seul 
service des machines et des.ljatteiies, vingt 
1)1^6 mulets qui travaiUpieut sans relàchç^^ 
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Le bok êtsM yenu k lui manquer it cause dé- 
lia grande consommation qu^il en farsoit pour- 
ses machl'aes , qui étoient souvent brisées par 
Jes fardeaux énormes qu'elles portoîfcnt , ou 
brûlées Mr les feux dès ennemis , il n'épargna 
pas les bois sacr&. It coupa les belle» allées, 
de F Académie et celles duLycéfe, qui étoîent 
les plus beaux paros qu'il y eût dans les fira-- 
bourgs. Et comme il avoit besoin de beau- 
coup, d'argent pour^ cette- guerre , il eut re- 
cours aux trésors inviolables des temples , et 
fit venir, tant d'Epidaure que d'Olympîe, 
tes plus beaux et les plus précieux dons qui y 
avoient été consacrés. Il écrivit aux Am-- 
pbictyons assemblée k Delphes , « qu'ils fe-^ 
«oient mieux de lui' envoyer les trésors du 
Bien , qui seroîent plus sûrement entre ses 
ipains; ou que s'il étcwt obligé de s'en servir, il 
en rendroit la valeiur après la guerre ». Et en- 
même temps , il envoya k Delphes un de ses 
amis, nommé Câphîâ, qui étoitd^ la Phoctde, 
pour recevoir tous ces trésors au poids, 
' Caphis , arrivé b Delphes , n'osoit par res- 

Cîct toucher k ces.dons sacrés, et fondant en 
rmes devant les amphictyons, il déploia 
la nécessité "^qui lui étoit imposée. Sur cela 
quelqu'un des assistants ayant dît qu'il en^ 
^ndoit du fond du sanctuaire le son de la. 
\yvQ d'Apollon.^ Cajjhiçj soit q'i'il le crM vjÉf^ 



Ittablement, soît qu'il' voulûVprofiler ^cctle^ 
)ccasioa pour jeter une terreur religieusCî 
fans l'esprit de S)rlta«, lui ëcrivil ce cftii ve-^ 
mt d'arriver. Sylla se moquaDl: de sa simpli- 
ste, lui répoadil « qu'il s^étonuoit commeatr 
K il n'avoît pas^cofnpris>que lè-chanjfc-est uot 
K signe de joie, et nuQemeat une marq^ie de^ 
xcolèreet d'indignation^ cpi'il n'avoit dônor 
iqu'ïi prendre hardiment cestréâm^, bien^ 
tsûr que k Dieu lesi voyoît^ prendre avect 
L plaisir, et qu'il lés.doanoit lui-même ». 

Tous ces trésors furent dbnc envoyés ki 
fihsu de la plupart dès Grecs. Mais il y avoîl^ 
^ tonneau dlargent, qui restoit encore dè9v 
offrandes è^s rois ; comme il n'y avoit point. 
Te voiture qui pâ| le porter k cause dé sa». 
[rosseur et de son grand poidê, l».Amphic-^ 
^ons furent obligea de lis^ mettre en pièces ^. 
^ qu'ils ne purent tenir- caché: A cette- 
we, on rappela. le* souvenir d^ Flamînius,. 
le Mànius. Acilius., et dfe Paufc Etnîle y^ 
font l'un, ayant chassé^ dfe la^ Qrèce le roi? 
^ntidchus, et'li^ aujtres ayant* défait les- i-oîsv 
le M acédt!>ifie> non seulement? s'étoient abs-^- 
«DUS de toucher aiti e&oses^sactéès, mais, 
tvoient marqué Ife^ respect et là révéirence- 
}u'ils avoient poiur^Mes, et enrichi les tcm«- 
m àsi noayeaus. âbmk. ADm^^mMco^ <^ 
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personnages qui, élus capitaines sebn h» 
Jois et dans toutes les formes , conunaDdoieoi i 
des troupes sages , disciplinées et bien ins* 
truites à exécuter, les ordres de leurs chcis,! 
et qui 9 par la grandeur et par la noblesse do< 
leurs sentiment3^ étant véritablement rois^el 
par la mpdestie de leur. train et de leur dé- 

f>ense , simples particuliers., ne faisoient dans 
ëurs charges d autres frais k PEtat que les 
frais nécessaires et raisonnables y estimant 

Ju'il étoît plus honteux a un capitaine de 
atter ses soldats, que de craindre ses enne- 
mis. Au lieu que les capitaines de ces derniers, 
temps, ayant acquis la première place par la 
force, et non par leur vertu, et ayant plus 
besoin d'armes et de troupes les uns contre les 
antres , que contre leurs ennemis , étoicnt 
contraints de caresser ceux qui étoient sous 
leurs ordres , en achetant les peinea et les 
travaux des soldats par dqs largesses capables 
de remplir leur avidité, et de fournir k leur 
luxe et k leurs débauches. Far cette conduite, 
ils ne prenoient pas garde qu'ils mejttoiefit 
leur patrie comme a l'encan , et qu'ils se reo- 
doient.eux mêmes esclaves des plus scélérats, 

I)our parvenir k commander k ceu.5C qiu' va- 1 
oient mieux qu^eux, Voilk ce qui chassa | 
Blarius de Rome, et qui le rs^nen^i ensuite 
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outre Sylla. Voîlk ce qnî fit tuer Ocl«vîiis 
»ar Cinna, et qui rendit Fîmbria le meurtrier 
le Flaccus. 

Sylla fut un de ceux qui contribuèrent lo 
iliis a tous ces maux : car poUr corrompre et 
K)ur attirer k lui les soldats de$ autres , il fit 
lUx siens des- largesses avec une profusion 
lans bornes. De sorte qu'en portant en même 
emps et par même moyen ceux-là k la tra- 
aison et ceux --ci k l'intempérance et k la dé- 
bauche, il eut besoin de beaucoup d'argent 
pour y fournir , et surtout pour achever le 
ttége auquel il ëtoît engagé. Car il étoît pos- 
sédé d*un si violent désîr de prendre Athènes, 
que rien ne pouvoit l'en détourner ; soit que 
par une. vanité insensée il se fit un honneur 
de combattre contre l'ancienne réputation de 
cette ville , comme contre un fantôme ^ SQÎt 
qu'il fut piqué des railleries et des brocarda 
que le tyran Aristion lançort to\is les jours de 
dessus ses murailles contre lui et conjre Mé- 
tella , pour l'insulter et pour l'irriter par ses 
traits amers et obscènes. 

Cet Aristion étoit un composé de disso^ 
limon et de cruauté, et comme Tégoût de 
toutes les maladies et de tous les vrces les 
plus rnfames de Mithridate. Ainsi cette mal- 
heureuse viHe d'Athènes , qui avort résisté \ 
tant 4^e guerres, échappé a tant d^ tyrannies^ 
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et qui s'étoît heureusement tirée de tant i» 
^éditions, fut réduite par ce tyran, commepar 
une maladie incurable , a la derrière extré- 
mîu;. Le boisseau d'orge y valoit mille 
drachmes (a) , et on y mangeoit non seule- 
ment les hernes et les racines qu'on trouvolt 
autour de la citadelle,, maïs encore le cuir des 
souliers , et celui des vases qui renfermoieut 
l'huile dont on se servoit pour les exercices. 
Et au milieu de cette misère publique , ce 
malheureux plongé dans les débauches et les 
festins , passoit les jours et les nuîts a danser, à 
rire et a forger des traits de raillerie contre ses 
ennemis. La lampe sacrée de la déesse étant 
venue à s'éteindre faute d'huile, il ne s'ea 
mit nullement en peine. La grande prêtresse 
lui ayant envoyé demander une mesure 
d'orge pour s'arracher des bras de la mort, 
il lui en envoya une de poivre. Les sénateur» 
et les prèti^s allèrent se jeter i ses pieds pour 
le conjurer d'avoir pitié de la ville . et d'ob- 
tenir une capitulation de Sylla ; il les écarta 
a coups de traits et les chassa de sa pre'seuce; 
et ce ne fut qu'a la dernière extrénaitéqu» 
9Q résolut avec beaucoup de peine d'envoyer 
deux ou trois compagnons de ses débauches^ 
Sylla , pour lui parler de paix. Comme ces 
ambassadeurs ne lui faisoient auçune^pçopo* 



[tioft m aiicttïie demande cjiiî tcndlr ^ saiîVef 
1 vîlfe, et qu^ils ne cessoieut de louer et 
l'exalter Thésée , EiiiDolpns , elles exploit* 
les Athéniens contre les McHes , Sylla en-» 
myé , les interrompit ^ en leur disant , « grands 
(orateurs, retournez-vous-en , avec toul 
i ^ os beaux discours de rhétorique ; car pour 
( moi je n'ai pas été envoj'é a Athènes par 
K les Romains pour prendre des leçons, niait 
K pour châtier les rebelles » . 

Pendant cette audience, quelques espions 
ftant entrés dans la ville , enletidirenf par 
basard des vieilftirds qui s'enirelenoîent dans 
le Céramique, et oui dK moîent extrêmement 
le tyran de ce qu'il ne gardoit pas un endroit 
de la muraille qui répondoit au lieu appelé 
Heptachaîcos , le seul par lequel les en- 
Demis pouvoient facilement escalader la ville. 
Ces gens allèrent aussitôt faire ce rapport k 
Sylla , qui ne le négligea point. Dès la nuit 
suivante, îl alla lui-riiême reconnfître les 
lieux ; et voyant en effet que la muraille ctoit 
accessible par cet adroit , il commença l'at- 
taque. Il écrit ku-même dans ses niéiiioireS 
que Marcus Teïus {a) fut le premier qin monta 
Bur la muraille : au^il donna sur le casque 
d'un eunemi qur s'opposoit b ses efforts , un 

{(i) Des saTaiiU ont toensë qu^U falloit lice Atéiu»» 
^^ L. U. 



^\ grand coup de son épée , qu'elle se T6m|ll^ | 
et que quoiqu'il fut désarmé , il ne ({tulU 
point la place ^ mais j demeura ferme et s'y , 
maintint. 

Athènes fut doncprise (a) par cet endroit, 
(nomme ces vieillards Pavoient prévu. Sy!la 
fit abattre la muraille qur étoit entlre la porte 
du PiréCj et celle appelée Sacrée^ et apr« 
qu'on eut aplani le terrein y il entra dans la 
ville sûr le minuit dans l'appareil le plus ef- 
frayant, au bruit d'une infinité de trompettes 
tt de clairons , et au milieu des cris méoi- 
fcants de toute Parméé , b qUi il avoit doDO^ 
Une entière liberté de piller et de tuer, et qui; 
l'épée k la main , serépandôit dans toutes lei 
rues en y faisant un carnage horrible. On n'a paj 
conservé le nombre de ceux qui furent mas^ 
&acres ; mais on en juge encore aujoiud'Luj 
parles lieux jusqu'oii monta le sang; car sail 
compter ceux qui furent tués dans les autrei 
quartiers de la ville , le sang qui fut versé danJ 
ia seule grande place , remplit tout le Céra- 
mique jusqu'au Dipyle *7. Et plusieurs assu- 
rent qu'il regorgea par les portes et se répan- 
dit dans tout le faubourg. Outre le grand 
nombre de ceux qui périrent de cette ma- 
nière par l'épée ennemie , il y en eut pour k 

{a) Elle fut prise qualrç-vingt-^uatrc ans avant rcr< 



fioins atitâtit qui se déÉtent eux-^mêmos dé 
louleur et de rcgfet de voir que leur vilte 
Billoit être entièrement détruite. Et ce qui ré-» 
duisoit iencore a ce désespoir les. plus hon-« 
Detes gens, et leur faisoit craindre d'echâppei*^ 
k cette désolation générale?, c'étoit la cruauté 
trop connue de Sylla, qui ne leur permettait 
pas d'espérer de lui aucune modération dans 
sa victoire. Cependant fléchi par les prières 
de Midias et de ÇaHij^hcHi , bannis d'Athènes, 
qui se jetèrent k ses pieds, adouci par lessup- 
plications de quelques sénatçurs romains qu il 
avoit dans son camp, qui lui demandèrent 
grâce pour la ville , et aailleurs déjà rassa- 
sié de vengeance , il répondit enfin , en fai- 
sant l'éloge des anciens Athéniens, « qu^il 
« pardonnolt au grand nombre en faveur du 
a petit, et qu'il |kisoit grâce aux vivants en 
M. faveur des morts ». 

On lit dans ses conunéntaires , qu'il prit 
la ville le jour des calendes de mars, qiu sef 
rencontre précisém^ent avec la nouvelle lune 
de nôtre mois appelé an thestérion^ jour au-^ 
quel il se trouva qu'on faisoit k Athènes plu-^ 
sieurs cérémonies en mémoire de la désola-^ 
tion causée par les eaui du déluge ^ qu'cfft 
prétend arrivé anciennement a cette même 
époque.^*. 

La villç ayant été prise de eette manière f 

vi; 3i 
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le tyran se retira dans la citadelle^ oÀli M 
Attaqué par Ciirion , b qui Sylla donnalacoo- 
duite du siège* Il se défendit long-temps, mai) 
manquant d'eau , et pressé par la soif, il fol 
obligé de se rendre. Le prodige fut très-én^ 
dent et très-sensible; car k l'heure mèmeqn< 
Curion einmenoii Aristion prisonnier^ leciel] 
i^uî étoit auparavant très-clair et très serein | 
fee couvrit tout-à-coup d'épais nuages, el 
Versa un déluge de pluie ,' dont la citadelle 
- fut inondée. Peu de jours après, Sylla se ren 
dît maître du Pirée , et brûla toutes les for 
tifications, surtout l'arsenal , qui avoit et 
bâti par Phîlon , célèbre architecte , et qo 
«toit un ouvrage merveilleut* 

Sur ces entrefaites , Taxile , général i 
Mithridate , arrivé de Thrace et de Macé 
doine avec une armée de cent mille hormé 
de pied, de dix mille chevi^ui , et de quatre 
vingt-dix chariots armés de faulx , écrit 1 
Àrchélaûs de le venir trouver. Archélaâ 
ëtoit alors dans le port de Mynichia, et n 
• Vouloit ni s^éloîgner de la mer, ni en venir! 
%in combat avec les Romains; mais il cher 
lihoit h tratner la guerre en longueur , et ! 
leur couper les vivres. Sylla connoissna- w 
core mieux que lui sa "position , docanf 
proraptement de ces lieux maigres, qui «'au 
loîent pu aourrij: tea troupes même pen^ 
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I pâix, et les mena dans la Bëot^e. La pIiM 
•art de ses officiero trou voient qu'il faisoit 
tue grande faute, de quitter l'Aftique, pays 
pre et difficileaitx gens de cbeval , pour aller 
e jeter dans les vastes plaines de la Béotie ^ 
achant que la principale force des Bartmreft 
:ousistoit dans leur cavalerie et dans ieurt 
)hars. Mais pour éviter U di^^ette des vivrez 
^ la famine, comme je l'ai déj^ dit , il étoit 
brce' de s'exposer au danger d'une bataille^ 
D'ailleurs , il cjaignoit beaucoup pour Hor-t 
tensius ) homme de guerre , hardi et eutre-^. 
prenant , qui lui amenoit un grand renfort dei 
Ihessalie , et que les Barbares attendoientjr 
daiiÂ les détroits. Voilà les raisons quiob)igè-i 
rent Sylla d'aller camper dans la Béotie. Maift 
Caphis, qui étoit de notre pays, trompant leai 
)tarbares, fit prendre un autre chemin k Hor^ 
tensius, et le mena par le Parnasse jusqu'au*» 
dessous de Tithore , qui n^étoit pas alors une» 
ville 9U5SJ grande qu^ elle l'est aujourd'hui,maî% 
une forteresse assise sur la pointe d'une roche 
escarpée, de tous cotés , où les peuples de U 
Phocide, fuyant devant Xerxès, s'étoient re-*» 
lires autrefois, et y av oient trouvé leur salut* 
]Iortensius ayant donc campé sous cette ro-^ 
che , passa tout le jour k repousser les enne-». 
mis; et dès que la nuit fut venue , il descend 
^t par 4^sliçux i:udes et raboteux |us(]yi^'kti( 
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▼îlle de Patronîcle ' s , où il se joignît k Sylla , 
qui étoît venu au-nJevant de lui avec toute 
soa année. 

Leurs troupes étant réunies, ils occupèrent 
au milieu de la plaine d*Elatée (a) une ëmi- 
nence trës-fertile, couverte d'arbres, et au 
pifed de laquelle couloit un ruisseau ; on Tap - 
pelle Phitobœoie ; Sylla vante extrêmement 
sa situation et la bouté de son terroir. Quand 
ils furent campés, leurs ennemis découvri- 
rent facilement leur petit nombre ; car ils n'a- 
voient pas plus de quinze cents chevaux , et 
leur infanterie ne montoit pas k quinze mille 
boùimes. C'est pourquoi tous les officiers des 
ennemis, entraînant leur général Àrchélaûs 
malgré lui, mirent leur armée en bataille , et 
remplirent toute la plaine de chevaux, de 
ehariots , de larges et de boucliers. La raste 
étendue dç l'air ne suffisoitpas au bruit et aux 
cris de tapt de nations , et de tant de milliers 
d'hommes qui prenoient leurs postas, et se 
préparoient au combat *•. D'ailleurs, la pompe 
et la magnificence de leur appareil contri- 
buoient k augmenter l'étonneàient et la ter- 
reur de ceux qui les regardoient. Car la tueur 
de leurs armes enrichies d'or et d'argent , et 
les vives couleurs de leurs cottes d'armes mé- 
floises et scythiques , mêlées avec l'éokit dé 
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l^iraih et da fer , remplissoient Pair , à^ 
chaqtie mouvement qu'ils faisoient , d'un^ 
ku brillant comme celui des éclairs , qui 
en éblouissant la vue^ jetoit reHroi dans^ 
rame. 

Les Romains épouvastés se tenoient ren-^ 
fermés dans leurs retranchements. Sylla, par 
ses discours, ne pouvant dissiper leurfrayeur^ 
et ne voulant pas les forcer a combattre dans. 
le découragement oà il les voyoit , écoit obligé 
ée se tenir en repos , et de soufirir , non sans; 
une vive impatience , les bravades et les in- 
cultes des Barbares. Ce fut pourtant Ib ce quii 
lui servit le plus.; car les ennemis conçurent 
un si grand mépris pour lui, qu^ils ne gar- 
dotent plus aitcunediscipline. La multitude de< 
leurs chefs fut pour eux une cause d'insidior^ 
dination ; il y en eut très-peu qui restèrent 
dans leurs retranchements, et tous les autres^ 
attirés parle profit qu'ils poudroient faire k 
piller et k saccager , se débandèrent et s'r% 
cartèrént jusqu'à s'éloignep de leur camp de 
plusieurs journées. On dit que dans cescour-^ 
ses , ils ruinèrent la ville de Panope , sacca-« 
gèrent celle de Lébadie , et pillèrent le tem-' 
pie où l'on pendoit les oracles (a), sans qu^iU. 

(a) Lehadie était cdlèbrc par le lemflc et Toracl^ 
i4^ Xcophouiufi. ^. X. /?.. 

5i. 
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en eussent reçu l'ordre d*aucun de tenrs g^ 

néraux. 

Sylla très-affligë, et au dernier désespoir 
de voir ruiner sous ses yeuic ces villes, prit le 
parti de ne donner aucun repos kses troupes, 
^r de les obliger de détourner les eaux daCé- 
phise , et de creuser de grands fosses. Il 
n'exemptoit personne de ce travail , et les 
surveillant lui-même, îl pnnissoit sévèrement 
eeux quiserelâcboient, a£n cpie rebutés d'une 
si grande fatigue, ils préférassent le hasard 
d'un combat. Tout arriva comme il l'avoît 
prévu ; car après avoif travaillé trois jours, 
comme Sylla passoit k son ordinaire pour vi^ 
siter les travaux, ils se mirent tous k lui crier 
qu'il les menât aux ennomis. SyUa l^ur ré- 
pondit , « que e'étoît h le discours de gei». 
«c qui demandoient bien moins k combattre , 
i( qu'a ne plus travailler : si vous avez vërita- 
« blement le désir d'en v^ir * aux maitts , 
« ajouta-t41 , prenez k l'instant vos armes , 
« et allez occuper ce poste )>. En diâint ces^ 
mots, il leur montra un endroit , oùétokan- 
cienuement la citadelle des Parapotamiens , 
et qui, depuis que la ville avoit été détruite, 
n'Aoit plus qu'une cime de montagne pleine 
^e rochers , très-escarpée, et séparée du mont 
Mylium par le fleuve Assus, qui caulp entre 
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deux j et ({in-aw pîed même de fa raontaghei 
se jetant dans le Géphise , et devenu plus ra- 
pide par cette jonction , lend cette cîme ua 
pr>ste très-fort et très-sûr pour y asseoir un. 
camp^ Sylla voyant que les Chalcaspîdes (a) 
des ennemis marchoient pour Foccuper, vou- 
lut les prévenir et s'en saisir le premier , et il 
y réussit par Pactivké et la bonne volonté de 
ses troupes. 

Archélaûs se voyant prévenu , tourna con- 
tre Chcronée. Quelques Chéronéens qui s6r- 
-voient dans l'armée de Sylla , Tayant con- 
)urë de ne pas abandonner leur ville , il y en-i. 
voya un tribim de soldats ^ nommé Gabi-* 
mus, avec une légion , et le fit accompagner^ 
de ces Chéronéens, qui firent tous leurs ef-. 
forts pour arrriver 2i Qiéroqée avant Gabi-* 
nius, mais qui ne purent y réussir, tant ce^ 
tribun se montra plus ardent et plus afi*ec- 
tionné k sauver leur ville , que ceux mêmes . 
qui avoient besoin d^être sauvés. L'historien 
Juba écrit que ce ne fut pas Gabinius qu'on 
en voya, mais Hirtius. Quoi qu'il en soit, notre;, 
ville échappa ainsi; au danger qui la mena^* 
çoit. 

Cependant les Romains recevoient touales 
jours de Lébadie et de l'antre de Tropho- 

(a) Ceux qui portoîeot des boadiers de cuirce. 
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BÎus , des nouvelles favorables et des oracTes 

Îiii leur promettoient de grandes victoires. 
tes habitants du pays racontent beaucoup 
de choses sur ces prophéties; maisSylla, dans 
le dixième livre de ses commentaires , se con- 
tente d^écrîre qu^un certain Titus Quinctius, 
homme des phis considérables entre ceux qui 
négocioient en Grèce , le vint trouver après 

Î[n'il eut gagné la bataille de Chéronée , et 
ui annonça que Trophonius lui prédisoitdaos 
peu de jours une autre bataille et une autre 
victoire, dans ïe même endroit. Qu'après 
celui-là il en vint un autre , noraipé Salvé- 
nius , qui étoit soldat dans son armée , et qui | 
lui vint annoncer de la part du Dieu, le suc- 
cès qu'auroient ses affaires en Italie; que Tun 
et l'autre disoient qu'ils ne parioient qu'après 
la voix divine; et ils.s'accordoîent tous deux, 
en ce qu'ils rapportoient , que la figurequ'ils 
avoient vue , et qui leur a voit parlé, ressem- 
bloit parfaitement en grandeur , beauté tt 
majesté , k çeMe de Jupiter Olympien. 

Après que Sylla eut passé l'Assus , il alla 
camper au pied du raont Edylium vis-k-vis 
d'Archélaiis, qui avoil placé son camp ^ et 
s'étoit retranché entre le mont Edylium et le 
wont Acontium , près d'un lieu appelé les 
u4ssiens. L'endroit où il campa est encore 
anjourd'hiii appelé de ^oa nom Arqhélaiis. 



Syfla se tînt Ik un Jour entier ; et le lende- 
main , laissant dans ce Bouveau eamp Mu-^ 
rena, avec une légion et deux cohortes potir- 
harceler l'ennemi , qui étoit en désordre , il 
alla sur le bord du Cépfaise ofirir un sacrifice^ 
et se rendit ensuite k Chéroaëe pour y pren- 
dre les troupes qui y étoient , et pour recon-^ 
ndître le lieu appelé Thurium y que les en- 
nemis avoient occupé. C^est une erou^ de 
montagne fort nide, et qui finit en pointe 
comme une pomme de pin ; c'est pourquoi 
nous l'appelons Orthopagus (a). Au pied- 
de cette montagne coule un ruisseau appelé 
M or ion , sur le bord duquel est le temple- 
d'Apollon Thurien. Ce Dieu a en k nom de 
ThUitien , de Thyro , mère de Cbaron , qui 
mena une colonie k Chéronée, lyautres ai- 
isent que la génisse qu'Apollon Pythien or-» 
donna k Cadmus de prendre pour guide , se^ 
présenta k lui dans, ce lieu , qui de la eut le 
nom de Thurium ; car les Hiépiciëns appeL^ 
lent une génisse , thor. 

Quand Sylla fut a la vue de Chéronée , le 
tribun qu'il y avoit envoyé pour la défendre'j^ 
sortit au devant de lui a la tête de ses troupes,^ 
portant k k main une couronne de laurier.^ 
Sylla leur fit un très-bon açdieil , et le$ çx-^. 
}àorta k montrer leur courage dans l'occasÎQfi. 

(<i) C'e&lt-à'dirç , unf€ pointu^ éUyèy 
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qw! alJôît'bteptô.ts'ofiiîr. Comme il letirpar^ 
loit ,. Hoinoloïchiis et Aflaxidamus , deux 
hommes de Ghérooée, viarent k lui , et lui 

Çromîrent de chasser les ennemis du poste de 
'hiirium , s'il vouloît leur donner un petit 
nombre de soldats choisis ; car il j avoit un 
•entier inconnu aux Barbares, qui du b'eu 
appelé Pétrochus , passant près du temple des 
Mi)se$ , menoit k la cime de Thurium ; ik 
assuroieni que Ioi^m'iIs seroient arrivés par 
ce s^întîiT a cette pointe , ils toniberoîent de 
la facilement sur les Barbares, et les acca- 
b'eroîent de pierres, ou les forccroient a des- 
cendre dans la plaine. 

bnr le bon témoignage que Gabînîus ren- 
dît de la fid 'lîtë et du courage de ces deux 
hommes de Chéronée , Sj lia leur donna des 
fioldat- , et leur commaiida d'exécuter leur 
entrepm'se , et en même temps il mit son ar- 
mée en bataille , et partagea sa cavalerie k 
ses deux ailes, prenant pour lui la droite, et 
donnant la gauche k Muréna. Galhis (a) 
et Hortensjus , ses lieutenants , ctoient k la 
queue avec un corps de réserve , et occu- 
poient les coteaux , pour empêcher que les 
ennemis ne vinssent les prendre par les der- 

(a) Le manuscrit de )a bibliothèque de Si Ger- 

Ëain met Galba 9!a lieu de Galàu. Je croi> qu^ £ia> 
:e Balèus» 
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-^rîères ; car on les voyoît déjji qui tommeM 
soient a déployer leur cavalerie et leur in- 
fanterie légère , et b les étendre pour ineDêi' 
^né pointe par un long circuit , et les enve- 
lopper. 

Dans ce tnoiriènt , cas deui honmies d» 
Chéronée, k qui Sylla gvoil donné Hirtîas 
pour capitaine avec quelques soldats, et qui j 
sans que les ennenSis s en aperçussent, avDient 
gagné la cïme de Thurîlim , se montrèrent sui^ 
les hauteurs. Les "Barbares effrayés et troublés 
prîi-ent la ftiifé , et se itrèrent les uns ks au- 
tres pour la plupart. Çat n'osant pas (aire 
ferme ^ et ftiyant en fouJepar le penchant dé 
la montagne ) ils tombcîënt sur les pointes de 
leurs piques; et se poussant les uns tes autres^ 
îlsBe-^récipîtoient dèvatitrennemi qui fôn-^ 
doit sur eux dfe dessus le coteau , les chàssoït 
Fépéc dans les reins ^^t perçoit ceux qu'il 
troiWoît découverts , 'de sorte qu'il périt en-^ 
"vîron irois mffle' honimes sur la montagne* 
De tôi'is cetix qui te sauvèrent , les ims tôm^ 
bèrent entre les mains de Muréna , qui étant 
en bataille k son ailé gauche, marcha contre 
eux et les tailla en pièces* Les autres qui 
purent giîgner leur camp , se jetèrent iavee 
tant de précipitation et de confusion dàms lé 
corpè de bataille ox\ étoit leur infanterie, quiU 
y semèrent Iç trouble et la irayeur, et firent 



perdre par lU k leurs généraux un terni^ 6<nH 
sidérabte pour réparer le mal; ce qui fut une 
des principales cau^s de leur défaite. Car 
Sylifi) profitant de ce désordre ^ meûa contre 
eux son aile droite si vivement, que franchis^ 
ïant avec une extrême rapidité Vespace qui 
Béparoit les deux armées , u empêcha l'action 
des chariots armés de fâu\x. Ces chariots ne 
tirent leui* force que de la longueur de leur 

. tourse, qui dojujié Pîmjpçtuosîté et la roider.r 
a leur mouvement J au lieu quHm espace trop 
court ^ et qui ne leur ouvre pas de carrière , 

, les rend inutiles et sans action , comme les 
flèches d'un arc , dont la détente est trop I 
courte. C'est ce que les Barbares éprouvèrent 
en cette occasion 5 leurs premiers chariots 
partirent si lâchement 4 et donnèrent avec 
tant de mollesse «que les Jlomains, le» re-* 

.poussant sans peine ^ demandèrent avec de 

" grands éclats de rire, qu'on en fît venir d'au- 
tres j comme cela se voit otrdinairenaent à 
Kome ^ dans les courses dps chars qu'on &it 
dans :1e Cirque. 

Un moment aprea , les deux corps de ha- 
taille se. choquent 5 ; les Barbares présentent 
leurs longues piqiies, et se tiennent bien ser- 
rés, leurs boucliers joints,, aiin quW ne 
fouisse les rompre 5 mais les Romaîùs, jetant 
eurs javelots^ et prenant leups épées^ écar-^ 



ttni leurs pîqiies pour les jolnâi'e plutôt ^ et 
poux décharger sur eux leur première ftirie» 
Cetjui auginentoit leur auiiuoisité) c'est qu ils 
voyoieut aux premiers rangs quinze mille ^ 
esclaves, que les généraux de Mitbrîdate 
leur aVoient débauchés en leur promettant la 
liberté, et qu'ils avoient placés avec rinfaii« 
teri« pesaminent armée. Sur quoi un centu- 
rion romain dit fort plaisamment : < Que œ 
« n'étoît qu'aux fêtes des Saturnales que ?on 
« voyoit lés esclaves jouir des privile'ges dés 
it libres ^' ». Mais ces esclaves ^ contre leur 
caractère ordinaire^ eurent tant de fermeté 
et d'audace, qu'ils soutinrent le choc de Pin- 
Tanterie. Leurs bataillons étoient si profonds 
et si serrés j que lés Romains ne purent les 
rompreet les faire reculer que lorsque Pînfan* 
rerie légère , qui étoit k la seconde ligne , les 
eut mis en dési^dre, en les accablant par une 
jrele de pierres et de traits* 

Ârehélaûs étendant son aile droite pôilt 
envelopper la gauche des Romains , Horien- 
>ius fit mvancer les cohortes qu'il avoir avec 
lui pour le prendre en flanc ; mtiis Archélaùs 
fit alors tourner tête k deux mille chevaux* 
Hortensius ^ qui alloit être occablé par ce 
gros coips de cavalerie ^ se retira peu k peu 
vers la montagne^ s'apetcevant qu'il etoit 
trrp éloigné du corps de bataille y et sur te 
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Jpôint d'être eûveîoppé. Sylla , àvéc ^ettjTiW 
trpupes de sou âîfe droite j qui n'a voit pas 
encore conjbaltu y marcha a son secourej 
A la poussière qiie ces troupes élevèrent, 
Archélaiis jugea ce qui en eloît ; et laîssaDt 
ïk Horlensuis^ il toiima vers Pétitlrbit d'où 
Sylla venoit de partir , espérant surprendre 

- cette aile droite qui se trouvolt sans chef. Ee 
Ixièrae temps, Taxîle mena contre Murcn- 
^cs Ghalcaspideis j de sorte que de*» deux co- 
tés il s^lève en même temps de grands cris 
qui font retentir toutesJes montagnes voisi- 
jues. A ce bruit Sylla s'&rrfîte , ne sachant d* 

- quel côté il devoit se |>orter. Enfin , il jiiga 
qu'il ctoit plus expédient dé ï^ftoumer aa 
poste qu'il avoit quitté. Il envoya donc Hor- 
tensîiis au ^cours de Muréiia air^c quatre 
cohortes ; et prenant là cinquième avec lui, 
il vola h son aile droite , qui ninnibattoît alofi 
contre Archéîaiis avec un égal avantage. 
Mais des qu'il parut , cette ailé , ranimé'^ pai 
la présedce de son- géuéi*al ^ renversa Irt 
troupes ennemies j Jés mît en déroute, et lei 
pours.îîvit comme elles fnyoîent Vers le fieu^e 
.fet laîriontagne d'Acontiura. 

Après ce grand sttccèà , il ne perdit pas un 
Inôm* nt^ et maicba au secours de Murpflaj 
Inais trouvant qu'il avoît aussi vaincu de son 
è^6té| et défait Taxile , il se joignit k lui pow 



ovrsiiîvïé les fuyards. 11 y ewt im graii<|* 
ombre de Bnrb? rcs tués dans la plaîne , et 
D plus grand nomlTe fut taîllé en pièces y, 
omine î!s couroîcLt pour gagner leur camp ; ^ 
;e sorte que de tant de milliers d'hoiçmes, il 
le s'en sauva que dix mille, qui sVnfuïrent 
i Chalcîs. SjUa écrit que de son cbié il nft 
nanqua que quatorze hommes , dont deu3^ 
nème revii:r<înt sur le soîr. C'est pourquoi 
iir les troj)hées qu'il érigea, il fit graver ^ 
^ Mars j. à la Victoire et à Venu a , pour 
narquer qu'il n'avoit pas moins ren:port<» ces 
p-ands avantages par la faveur de la fortune, 
jue par «a grande capacité, par sa force et; 
par fa valeur de ses troupes. Le premier , i^ 
roccasion du combat gngné dans la plaine , 
fut érigé dans rcndroii cil Archélaiis a voit 
commencé h plier , et b fuir jusque sur léa 
bords du Molus 5 et l'autre fut élevé sur le 
sonamet du Thurium , que l'on avoît si heu- 
reusement gngBé en t^mrnant les Barbares ; et 
s.^r ce trophée, on lisoit cesnaots, en lettres, 
grecques : A la pâleur d' Homoloïchua eè 
(T Anaxidamus. 

Pour célébrer une si grapde victoire , il 
donna k Thèbes d' s jeux de musique , près, 
de la fontaine d'OEdipe »*, où i\ lit dresser 
un grand théâtre. Il fit venir des villes grec-- 
ques voisines Içs juges pour dislriJbner lc% 
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wix ; ear il avoit une haine implacable eoiK 
tfe les Théhains *3. Il leur enleva même la 
moitié do leur territoire , qu^B consacra à 
Apollon Pythien et a Jupiter Olympien , or- 
donnant que de leurs revenus on remplace- 
yoît tout Pargent qu'il avoit enlevé de leurs, 
temples. 

Ces Jeux êtoient k peine finis , qu'il apprit 
que Luoius Valerîus Flaccus , qui étoit du 
parti opposé au sien , avoit été nommé con- 
, sul, fet qu'il tcaversoît déjk la mer d'Ionie 
avec une armée, en apparence contre Mi- 
ihridate , et en effet contre lui-même. 11 
marcha sans difiRérer vers k Thessalîe , comme 
pour aller au-devant de lui. Mais étant arrivé 
k la ville de Mélitée (a) y il reçut de tous cô- 
tés k nouvelle que les lieux qu^il venoît de 
laisser derrière lui étoient saccagés par une 
autre armée du roi, plus forte et plus nom- 
hfense quela première. Dorylaùs étoît arrivé 
k ChaJcîs avce une grosse flotte , siur laquelle 
îi menoit quatre- vingt mîHçhoaunes de dé^ 
harquementles mieux équipés^ lespk» aguer- 
ris , et les pins disciplinés qui fu3Siînt dans 
toute l'année de Mitnrîdate j et de k s' étant 
jeté dans la Béotie, ilVétoît emparé de tout 
ie pays pour atiirer^ Sylla k une bataille. Il ne- 

(a) ViUe de la Phiiotide. B^anlj^çs os^i l^ d'EUt^ > 
uui est dans U Pb^odil^. 



Aîgno)! pas ëcouter lés raisons d^Archëlatî»^ 
^iii voiifcit l'en empêcher, en lui donnant lefc 
c|ëtdît du combat. qu'itvenoit de perdre, cac/ 
il faiisoit entendre qiie ce n^étoit pas sanst 
«quelque tcahîson secrète,. que tant de nailliers« 
d'hommes «voient été défaits. 

Cependant Sylla, cetoumant proroptemcnfr- 
sur ses pas , fit bjent&t oonnoitr^ k Dorylaû».; 
oii'ÂrcnélaûB étoit un homme sage qui:luîi 
aonnoit un fort hon cedaseil*,, ctqii'îl connoîs-^^ 
soît la. valéBr-de& Romains par sa prppre e%r^ 
périeijce^par Dojylaus ayantvouluPéprouveBfe- 
par quelques^ légères :escar!piouchçs , près àut 
mont Tilphossîon *^, fut tout h premier qu6 
soutint qu'on ne- devoit pcishnsard^r la ba^^ 
taille , et qu'il fklloit traîner la. giierre en l§n- 
giieur|;.e:t laîâser les.Romains.se consumer pait^ 
lêurs; grandes dépewseSîk Maigrelette résolu- 
tion , la. plaine dl-Orehomene •,, où: i)s>étojent| 
Qampés, paroissant tj^ès-tf^vorable pour faîre> 
combattre des. gens. supériéui;» ea cavalerie^ 
ralluma en quçlqpc; sorte Ife courage d'Arche - 
làûs. Car/ de toutes les^^plaî nés. de, là. Béotie^ 
}^ plus belle ot 1^ plus grande ^ c'est, c/elfe ^iî= 
comme;ace4iu% porjtes d'Oiiphopjène ;: elfe estj 
découverte- et sans arbres^:,. et s'étjejad-jus-r 
qu'aux mai^^ où st va perdre 1^ -fleuTe M é^ 
^s, qui, naissant près des murailles. d'Or-^- 
4jmiçiie^ esj d€,lou3 l§s.âfiuy,csi dç ta: Gjèce 



le seul profond et navigable dès sa sonrc * 
d'ailleurs , il s'eofle et grossît copsîdérable- 
ment vers le solstice, d^été , dç Tnême que le 
Nil , et il produit beaucoup de plantes sem- 
blables ;* celleîi qui; se trou vent sur les bords du 
fleuve d'Egypte, excepté. qu'elles ne profitent 
pas autant , et ne portent point dç fruit. H n'a, 
pas beaucoup de cours. ; car la plus grande 
partie se jette aussitôt dans des étangs maréca- 
geux qui n'ont ppint de de'charge , et le reste 
fie mêle un peu plus loin, avec les eatix du 
Çe'phîse , précisément dans Pendroit où nais-*. 
sent les plus belles cannes dont on fait les 
jQûtes^^ 

Les deux arniées étant donc canopées assez 
pris l'une de Vautre , Archélaiis se tînt ea 
îiepos'saûs rien, tenter; mais Sylla fit creuser. 
des fossés dans plusieurs etidroils delà plaine,^ 
pour ôter k ses ennemis l'avantage de cette, 
campagne ouvert^.et propfe aux mouvements, 
de leur cayalerîe , et poiir les repousser vers 
les marais. Leà Barbares , cpi, voyoient ces. 
préparatifs avec indignation , n!eurenl pas 
|>lutôt obtenu de leurs généraux la permission, 
de tomber sur les travailleurs , que courant 
sur eux a toute bride , ils les dissipèrent , et 
mirent en fuite les troupes qui les soulenoîent, 
Syl là voyant cette dépoute, descendît prorap 
temcnt de cheval, et saisissant uqe de ses, 



iesergnes, i) poussa aux ennemis ^ trarera^ 
tes fuvardb k qiii il crioit : « Pour moi , Ro-- 
9( m^ins 9 il m'est gtorîenx de mourir ici ; 
(( mais pour vous quand on vous demandera 
m en quel endroit vous avez abandonne volre^ 
Qt général , souvenez- vous de répondre que, 
« c'est k Orchomène » . Ces paroles leur firent 
tant de bonté ^ qu'ils se rallièrent ; et deui^ 
cohortes de Failc droite étant venues k leur 
secours , il les remena k la charge avec tantf 
d'impétuosité, qu'ils repoussèrent les troupe» 
d'Archélaits. Sylki les fit retirer un peu en^ 
arrière, pour prendre de la nourriture , et ea- 
suîte ris recommencèrent les tranchées dont 
îi vouloit environner le camp de Tennemi*; 
Mais les Barbares revinrent en meilleur ordre 
qu'auparavant. Lk fut tué Diogène , fils de 
la femme d'Archélaûs , combattant k Taile 
droite , et se distinguant avec la dernière va-. 
leur. Leurs arcliers , vivement |30iissés , et 
n'ayant point d'espace libre poiir se servir de 
leurs arcs, prenoîent k pleines mains toutes 
leurs flèches au lieu d'épées , et tuoient plu- 
sieurs Romains. Mais enfin ils fnrent poussé» 
et renfermëa dans leur camp , où ils passèrent 
la nuit dans une extrême désolation, k cause 
^1 grand nombre de leurs morts et de leurà^ 
^esf^és. Le lendemain ,, a h pointe du jour ^ 
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Sylla ramena ses troupes vers le cmnp^eBiit^ 
mi, pour contiouer 9e& iraochées ; et tombant- 
sur ceux qiii-étoîeat sortis pour escarmoucher- 
et ppiir chasser les trayailleurs, il ks chargea» 
ai nvdement^ qu'il les imt eu fuite. Ceux-dî 
jetèrent L: effroi dans leur camp; de sorte que. 
pei*sonne n'osant y d'en^eurer pour, le défe»-^ 
dre , Sylla y entra pêle-mêle avec lesfu jards ^ 
et s'en rendit maître. Dans, un minneat , les 
marais, furent rougis desang ^ et le Uic rempli 
de morts<; de. sorte qu'enccwre- aujourd'hui on 
y trouve des arcs y des casques , des niorc.eaux 
de cuirasses, des épées et autres arn^es des 
Barbares , eiifc^ipëes. dans. la. bourbe , quoi- 

Ïu'il y ait près de deux oentsans que-ce com«. 
at fut donné. Tels sçnt 1^ ^vënemeats qu^: 
se passèrent k Chéronée et k Or chomène. 

Cependant Cinna et Carbon, traitoient k. 
B.ome les plus hpnnêtes.gens.et les pepson-. 
nages les plus considérables avec toute sorte, 
d'injustices et de cruautés* La plupart^ pouF- 
fuir cette tyranuie in^pporta^le , prirent le 
parti de se retirer dans le oainp> dfe Sylla ,, 
comme dans un^ port de salut^de socte qu'en- 
i^eu de temps , SyUa eut autoujr d^ lui .comme 
une espèce de sénat. Sa femine MétçUa, s^V* 
tunt dérobée avec beaucoup de peine k leur^ 
Î^J^^uf^ vjn^ avec sps.enfants lui an2|.Q(ic(si:qu|^ 



âea esneiDis aroient brûlé sa maison et ses 
Ijerres , et le prier d'aller secourir prompte^ 
ment ceux c{iu étoieut restés danst Rome, 

Ces BouYeHes jetèrent Sylla dans, un ^n^ 
enibarra5 ; d'un côté, il ne pouvoit consenti» 
k abandoioner sa patrie dans te pitoyable état 
où elle était i^éduite , et de Vautre il ne pou-^ 
voit se résoudre \i pajrtir et k la^er impar- 
faite une aussi grande et anssi important^ 
affaire que la guerre de Mîthridate,. Cpmmft 
U étoit dans cette cruelle indécision ^ arrivi^ 
auprès de lui un mardiand deDelium^ nom-* 
me Archélaiis, qui venoit lui parler en secret 
de la part du général Arcliélaûs, et lut donner- 
quelqiie espérance d'ac€ommodement, H fut 
si ravi de rentendre, (ju'il se hâta d'aller s'a-* 
bouclier avec lui. Lpur entrevue se fit sur le^ 
ifivage de ïa mer, près, de la petite ville de 
Delium y où Apollon, a uijt temple: célèbre^ 
Archél ails parla le premier, et proposa k Sylla^ 
a d'abandonner l'Asie et le Pont, et de s'en 
a retouirnér promptement: calmet la guerres 
« civile qui étoit atluniée à Rome » , lui of-. 
frant pour cet effet de la part du çoî,. l'argent^ 
les vaisseaux et les troupes, nécessaires. Sylïi 
prenant ensuite la parole , hii proposa « der 
iéi quitter le parti de Mithridate , de se tair<^ 
% vsà.m ^ pW> eu d^Y.e^aPt.l'alitë de^HOf! 
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K laiÎTis , et de lut livrer actneHement tout 
« h,s vaisseaux qu'il avoît en sa puissance », 
E' comme Arch »laûs pai?oîssoît délester cette 
h >riiblp trahison , Sylla continuant luî dit : 
^ \rchélaûs, toi qui 66 Cappadocien , et Fes- 
« clave , ou, si tu veux, r ^rai d'un roi bar- 
« b'ire , tu ne peux seulement entendre une 
« proposition honte^ise , qui serôit suivie de 
« tant de bleni^ Et a moi , qui suis gciicral 
<t dos Romains , k moi Sylia, tu os^ me pto-^ 
« poser une trahison, comme si tu n^ëlois [ as 
<( cet Archëlafis qui as pris la fiiite k Chéionoe 
i/i, avec une poignée d'hommes, reste malheu- 
« reu\ de cent vingt mille combattants, et qui 
« t'es tenu deux )0if^ caciié dans tes mara's 
<( d'Orchomène, content de défendre lar Bc.^- 
« tie et de la r**ndre inaccessible par les mon- 
« ce^^ux de tes morts y dont ses campagnes 
(C sont cou vei tes » 1 

Après cetteréponse, Archélaiis chang?a 
de ton ; et s'humjKant profondément , il le 

{>ria de terminer t-ette guerre, et d'accorder 
a paix a Mithridate, a quoi Sylla voulut bien 
consentir. La pars fiit donc conclue aux con- 
ditions suivantes : « Que. Mitbridate renon- 
<i ceroit a TAsi^ et ^ la Paphia{;onie ; qu'il 
« c:*devort la Bîthynîe a Nîcomède , cl la 
^ QdpPA4pçe a Ariobarzane j ^u'U ps^roi^ 



^ aitk Rdmàîôifî pour lés frais dé la guerre 
ec deux mille talfents(a); leur livreroîi saix^înte- 
<K dix gajèies années avec tout leiir ét|i.ïpage^ 
^ et que Sy la, de son icôté , assureroit b Mi- 
x< thridate le reiste de ses états , et lé feroit 
« déxîlarer ami et -allié du^euple Rôniaiu ». 
Touteà ces conditions éiàot Réglées et ac- 
ceptées, Syllâ se retira j et prit son cheniia » 
f)ar la Thessalie et la Macédoine vers l'Hel- 
esppm , mendQt avec lui Arphélaiis, k qui 
îl faisoît beaucoup d'hotineurs ; |usqiie-lk 
tju' AfchéUûs étant tombé . daDgjçrfci^s*^«"Tiî 
malade k Larîsse, il y séjourna', et eut de lui 
le tnème soin qu'il auioit pdavoir dé quel- 

3' u'un de seis piincipaux offifeièr», ou hièraê 
e ses collègues. Cela donna sujet de calom- 
nier sa bataille de Chérdnée, corauie n'ayaot 
pas été gagnée bieû nettement*^. Et ce qui 
augmenta beautoup'Gesottj)COîîïb^estqn^ayant 
Irendu tous les prisonniers qiii ctoieut amis de 
Mîrhndate, il fit mourir, pai- liu breuvage 
^gnpoisoïiné , le seul tyran Atiéli<m , parce 
Vjîf'il étoit rehnemi d'A>chélaiîs: Enfin ,,ried 
ne le confirme d^ivantage que îês dix mille 
'arpenta dé terre qrtl donna h ceCappadocien 
dansPEubée, et le titre d'ainî ëi d^àllîp dû 
peuple Rdmain , dont iï rhonôra. Mais Sylli 

la) EnTiroxi 9,876,543/. c!c noiromonaoif^y^.A/^ 
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^^ns se^ mémoires se justifie de tons ces té- 
proches. 

PendàDt qii-il ëtoît \ Làrîsse , î! reçut les 
ambassadeurs de Mithrîdate cpii vonoient lai 
ide'clçiper tjue leur maître acceptoît et ratifioit 
toui^ les articles du traité ^ excepté celui qhl 
lé privoit de la Paphlagonie ^ et que pour iesi 
•feoixante-dix galères ^ il ne pouvoîl , en au*» 
cune façon ^ les accorder. Sylla ^ choqiié de 
ice refps *^ Ifeiif répondît d'un ton de colère î 
x( Que dites --Vous ? Qaoî^ Mithridate Veut 
•^ç retenir la Paphlagonie, et refuse de rc- 
xi mettre W vaisseaux que je lui aï demandes, 
« lorsque . je . TO^attendoîs qu'il vkndroit a 
«mes piedî^.^e remercier si je lui laissois 
« seulenient sa main droite avec laquelle il a 
V tué tant de Romains ? je sm's sûr f]u'ii 
'« changera de, langage dès Que je sériai passé 
tt en Asie. Présentement mt il tient sa cour \ 
M. Pergame ^ il peut faire a son aise ses pro- 
« jets polir une guerre qu'il n^a pas vue »7 ^ ,^ 

Les anabassadèurs effrayés n'bscrenl rîy 
répliquer i inais Ârchélaûs se mit a brf§r 
Sylla , et a le conjurer d'adoucir sa colère , 
ien lui prenant la droite qu'il arrosoit de 
l»es larmes» Enfin, il lui persuada de l'en- 
voyer vers Mîthridatey,Paâurant qu'il le por- 
teroît 'k consentir k tous ces articles, ou que, 
t^il ne pouvoît l'obtenir f il se tu«roit d« »a 
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propre maifl. Sur cette promeFse , Sylla le 
dëpêoha ; et sans perdre un momeyit , il se. 
jeta avec son armée dans la Me'dique (a), et. 
après l'avoir ravagée, il retourna dans la 
Macddoîîie. « 

I ArchélaûSy de retour , le joignit près de la 
ville de Philippes, et lui rapporta que tout 
iroit bien ; mais (pie le ro^ Mûnridate dcsiroit 
ardemment d'avoir avec lui une conférence. 
Ce qui. lui faisoit souhaiter cette entrevue, 
c'étoit Fii^bria , qui ayant tué le consul Flac-. 
eus j un des chefs de la faction contraire, et. 
défait quelques généraux de JVlithridate , s'a- 
vançoit a grandes journées contre le roi lui- 
même , qui , craignant une attaque.', préféra 
ie se lier avec Sylla. Us se rendirent tous; 
deux a Dardane , dans le pays de la Troade. > 
IVIitbridate avoit avec lui deux cents galères, 
dngt mille hommes de pied , six mille che- 
i^aux , et un grand nombre de chariots armés , 
le faulx ; et Sylla n'étoit accompagné que de 
juaire cohortes et de deux cents chevaux* 
Mîthridate étant allé. au-devant de lui, çl lui 
tendant la main, Sylla le prévînt, et lui de- 
manda s'il ne vouloit pas terminer la guerre 
aux conditions qu'Archélaûs avoit consenties 
Bt acceptées. Comme le roi gardoit le silence, 
Sylla continuant lui dit : « Mais savez- vous, 

(a) Contrée de la Tbira«fik4aii* la Poipoi* 
YI. 33 
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a IVlitbridate, qiie c'est aux suppKants i ntf- 
«1 ter les premiers ^ et que les Tamqcieurs oront 
¥i qii'St écouter en silence >x ? Mithridate eom- 
ifienea toè longue apotogi« , tàchsnt dere^ 
ieter la cause de cette guerre eu partie sur les 
Diewi , eu partie sur k^ RonmiiM ; mais Sylla 
lliKerrompaBt enfin, lui répliqua : « J'ayois 
«souvent entendu dire que vous ëtiev un 
« prinee tret- ëloqueût ; mais je TO(b au|0or- 
« d'huî par mon expérience, que vous méri- 
<( tez cette rëptitaiion, pui^uef, pour déguiser 
K des aetioni^ si litiéehantes et si injustes, vous 
(( n'avez pas manqué de paroles qui ont de la 
<( vraisemblbBce et quelque couleur ». Après 
q^oi lui ayant fait le détail de toutes les iu- 
miraankës qu'il avoit commises, et l'en ayant 
convaincu , il lui demanda une seeoncte fois 
sH\ ne vouloit pas ratifier les conditions qu'jb* 
chéktiâ avoit acceptées. Mithridate ayami ré- 
pondu qu^il le vouloit, Sylla courut k lui, le 
salua et l'embrassa ; ensuite, lui présentant 
les rofs Ariobarzane et Nicomède , il les ré-* i 
cèncilia avec lui. . I 

Mithridate 9 après avoir livré les soixante* I 
dix galères équipées , et cinq cents archers , 
se rembarc^ua pour le Pont. Sylla sentoit bien 
que ce traité de paix déplaisoit à ses fronpes; 
car elte^^né pouvoient soufiiir de voir que ce 
roi , qui de tous le8.rois.éioil le pka mortel 

J 



euMmi de Rome 9 et qui en un seul jour «voit 
fait égorger cent cinquante mille citoyens Ro^ 
jnains répandus dans l'Asie ^ s'en retournoit 
chaiigë de richesses et de dépouilles, et qu'il 
partoit tranquillement des p<H't$ de l'Asie qu'il 
a voit pillée et aceaUée d'impôts pendant qua- 
tre am* Maïs il se justifioit auprès d'elles en 
ctisant qu'il n'avpk pas assez de forces poux 
fam la guerre en même temps contre Fim-* 
bria et «ontre Mithcidaie, s'ils s'étoient joiaU 
contre lui. 

- Quelqmes jours après 9 Sylla partit pour. 
fliarâier contre Fimoria , qui étoit campé 
wom les murailles de Tbyatire dans la Lydie ; 
et ayant placé sou camp près du sten , il 
comment .^ se retrani^ker. Les soldats d^ 
Fiinlwîa^ jsortis eu singes tuniques sans ar-^ 
mes, courore^ saluer et embrasser les soldai 
de %lla9 ^t se mirent % leur aider ave^ ar-n 
deur k &«fe leurs lignes. Fimbria voyant gq 
chaâgement dans ses Iroupes, et craignant 
Sylla comme ua ennemi irréconciliabie^dont 
il ne fiiHoit attendre aucun pardon, se tua lui- 
même. Sylla mit sur toute l'Asie une contribu» 
tion commune de vingt mille talenls(û); et ea 
outi», il foula eaLtrèmement les particuliers 9 
en abandonnant leurs maisons k l'insolence 
et a l'avidité des gens de guerre qu'il logei^ 
(a) 98,765,43a fr. deaol^e tiioB»<ïPf. Ji* L* D^ 
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chez eux, et qui vivoient k discrétion comme 

-dans des villes conquises. Car il ordonna 

3u\in hôte donneioit par jour h chacfiie sol- 
at logé chez lui , quatre pièces de quatre 
drachmes (à) , avec un souper pour lui cC 
pour tous les amis qu'il voudfoit inviter ; et 
que chaque capitaine auroit par four cin- 

auante drachmes (b) , et qu'outre cela on lui 
onneroit une robe pour rester dans Ia mai- 
son , et une aufre pour paroître en public 

L'Asie ainsi châtie'e , il partit d'Epfaèse 
avec tous ses vaisseaux , et le troisième jour 
il entra dans le port du Pirëe. Là , aprfes s*ètre 
fait initier aux grands mystères, il prit pour lui 
la bibliothèque d'Appellicon de Teos ^ où se 
trouvoient la plupart des écrits d'Artstote et 
de Théophraste, qui n'ëtoient pas encore fort 
répandus. On dit que cette biblrotbèque bjubî 
été portée k Rome , le grammairien Tyran- 
nion *^ en détourna une grande partie , et 
qu'Andronicns de Rhodes^ ayant retire de 
ses mains quelques-uns de ces manuscrits, les 
rendit publics, et fit les tables et les sommaires 
que nous avons aujourd'hui. Caries anciens 
Péripatéiictenisont bien été des gens' de beau- 
coup d'esprit et de grand savoir, mais ils 

(a) jC'est-à-dirc qiintre tétrartrachmes, qui patent 
Hù pcii plus de i4 fr. de noire mÀnûOiie. ji, L.I>^ 
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;oririoîfeoîent p«ii les Traités d^Arîstofe et de 
rhéophraste ; et cétix qu'ils âvoieBt vtis y 
l'étoîent ni bîen entiers, ni bien" corrects j 
>arce que la sucoession de Nëlée de la ville 
le Sce|>sis^, k qiiiThëophraste les a voit laissés 
»ar testamcnit ^9 , tomba entre les mains de 
;ens'îgôorahis et 'grossiers <jdi n'en firent' ait* 
:un oas. / ".: ' : . . '. '• >' • ' .. i 

Pendant le sëjorir qtie :SyUa fiî k Athènes, 
[ liii'vibrieiiiic pieds une dèiïtein* sourde, aô^. 
ompàgnée d'enflure et de pesanteur ,qtité 
Jtraboîi af)pelle le b^l^aye^tkeftt de^tagoutiéx 
"ela? Ifebiigéft'de se faire pifrter. par meri 
m lièiiî appelé ^depsH9^>^\' célèbre par ses 
ainschaiidfej Ik'îl passoît les'fournées entières 
u milieu dés acteurs, de» musiciens et de$ 
aladpkm. Un'ijour qii'il se -plomehoit sur le 
ivage de la mer , des pêcheurs vinrent lui 
iréscnter de très-beaux poissons qu'ils ve-i 
oient de prendre. ::Sjlla ^ flatté de ce pré-, 
ent, leur demanda « d'ôà-ils étoient. Ils 

répondirent , qu'ils étoient de la ville d'A- 
: lées. Eh quoi ! répartit Sylla ^ TCiste-t-il 
: encore quelqiie homme vivant de la' ville 

d'Alées ^ ? Car, après la bataille d'Orcho- 
lène , en poursuivant les ennemis , il avoit 
uiné trois villes da la Béotie, Anthédon^ 
-arymae et Alcef%- Ces paroles fireat une 
elle impression 'sur ces pauvres pècbeursr^ 

33. 



fiperjçu ^ ie mit b rîr^ et leur dit : € Allez- 
j( TOI»- en «Il paix «l San» crainte ^ car 
M tdu$ êieis veons avec de^ititercedseuis 4}ui 
iK ne $Qnt p»» mattvw^ et qui tie inériteot 
fc pft$ qtt^on 1^ remise ». Dès ceœouieiit, les 
JUéeos reprirent oottmge ; et p)»ios de con- 
fianee ^ ils retounièrent dans leur ville. 
, Â^Ua tr(((ytr9d}aTke8S9lte a la Maoédome, 
et 4osceodit vears h mer , li dessein de s*emr 
barqueir k Djri^raQhiuni pour passer a Brun- 
ddseaveo.imeâollededitoze eenis vaisseaux. 
2i^ ville d'Apolkmie est assea voisine de Dyr- 
raehium ; pth de ses niur^ôleà sur les bords 
derAoas'(a)9 il faua espace de terre ap- 
fAé Nymphœum^^yffirce(\a^i\ est consacré 
fllix Nymphes. Lk ^ au milieu d'une camj^goe 
tonte verte , et de plusieurs prairies cfaar-i 
laantes , on vent ooatinueUemeiH couler des 
sources de (feu ^ oui n'endomma^jent nufie- 
ment ks arbres atî^les plantes. On dit qne ce 
fiM: Ik qu'on surprit nia Satyre endormi , qiii 
^toittelt][tte les. peintres et les sculpteurs ootià 
les représentent ^^. On le mena à SyUa ^ et 
interit)gé par pltisieurs tmchements qnî ili 
étoit , il répondit avec beaucoup de peine ; 
<niais il ne prononça aucune parole articulai 

(a) Anas ou Aniu;î, flciiVect'Eprrc au-dcssous d^Ji* 



ifne lV>n pûteiitenilL'¥!-;;sa fv^it n'étek qu'un 
huriemeni riule «t sau.vdge ^ qui tenoit Heaiin 
cxHip du beonisBenèntJuich^al^t dti eri du 

coamie un inooslrfi^ iSgctoane poavoit voir 
Kins boiteur. 

£etiirasil.cl)ttt sur le point: d'eiuburquer 
ses troupes pdur passer a Brui|dtise^ il com- 
mença k cnnDdoecpie ses.soULaitfi, dès <|ti'ik 
seroîeitk arrives é|i kalie y ne se débaiidaâsei»t^ 
et ne «e rétMrassent.chaGon dàn& Leuf :yîUe. 
Mais ils:viarenttoiisd!enKrBH!ii»es's'ciigii^er 
de nouveattyet Uii prôÉBe)tr^ bvee sersajeoC 
qu'ils noie qttitieroieiii point ^ et qu'ilà ne 
commetutnent valeaitdreéient .auctid d^ov*- 
dre en Italie.' Ënfittite , voyant qu'il «voit ber 
soin de beatKxiiip d'argent y il«. se ceUsèreuàt 
tous selon leurs facnités», et Ibî apport<èi^it 
toul ce qu'ils avoient pn. amasser. Sylla tie 
voniut pas recevoir oette^ oontribiition f e()^ 
apfès nVoJr louié ieor boi»ie:)rQlmité , et les 
avoir exhortés h bien faîifhvfll s'embarqua et 
passa, comme it le dit tni -tnéme ^ costm 
iqiunaediefs de la factioii*c(lBtr»reqin a votent 
avec eux quatre semit cinqiraate cohortes de 
bcmnes troupes. MaSs les Dieni , par des si- 
gués t'^rtsnns et sensibles y lui peomireot de 
grands succès j car^ dans nn sacii&ce qu'à 
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fit , de!»' mi^il ftil> amvé'àTarentév onrébar- 

qim silr lefôiq'ijé^ Ja^jvkthue'^ FesipTshite 

d'une «oiirohns»iSi0tha]ner d^ah peiïdoiem 

tdeiix bftnc(etfktes>^.ifeiià^:tejàip6ay)EintsoD 

pttS8a|ie ^ on^^jEi^tf !rù i^çrllfcCainpanie^ sur le 

mont Héphaeon^+deux boucs qui se bMtoîeiit 

et qui faisoîeUt Jies tiihêtiiesiaimiineiiiaiits.qne 

des hôhunesi^i <loinbatt09ti<'Ii'eBt*t!irrai qne 

rcen'ciôh qtt^tidlQKaizi.'fatt^aw /ii^ui s'éie%'ant 

pecL a pQukiè la isr^e'^ dé /répàDdit dans les 

airs^'scfnttlabldliàiMttiSpeGttoes tëaiébreiK qu'on 

xcit queiqtwAéiiyJBtfiâb dissipa: msiiîte , de 

InatiiëFe ^iVi 'dJ^pmH: enftîèreniCTt j / : " 

'ji Peude^eoipi^apiiSy.daMiicjinébKlieu^le 

^in^' ManuB tettleiblisiA Norfaiainns ayant 

-ismoné'Oobtvp S;fMnr>d(;.u?( fMiissaittes années , 

^Lla^^saus aAriôit; dm^lci auoiin'<irdre de ba- 

itiriUe , sans rairoir «aasi^é aucun poite ^ les 

'défit'par la ^de /bonne v6lonté!étpar i^u- 

,dace de ses ti*fliipes y et obligea Norbanns k 

^ l*pnreri|ier dMBt^(]apoub , apre&'ltiâ avoir 

iTjié sept imik* hiMsniès. Il ^crit Ini -» même 

fqdece premier «lîni^eBi fut canseiqne ses trou- 

i)>es, loinde ss'dâ>ander et de he retirer, dans 

kiirs villes vrserrjmaintiRrent ensemble , et 

-n'eurent plus qtiexitt^hiêpris pouvlefjfô enne- 

iRÎs y qii^i«|ue idit sujpëriem^s ^n nombre. II 

-rapporte de plus <jue , dans la ville de Sil- 
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mm(a), l'esclave d\m cîtDycn , nomme' 
^ODtius j traBsporté de 'la fureur divine , vint 
u-devant de lui , et l'assura qu'il venoît de 
i part de la déesse Belloue , lui annoncer- 
u'k cette guerre il seroit le plus fort et qn*iU 
smporteroit la victoire; mais que , s'il ne se*. 
âtoit , le Capitole sepoit brûlé ; ce qui awiva* 
3 jour même que cet esclave l'avoit prédit ,* 
ni fut justement le 6 du mois appelé Quin-^ 
ilis, et qui dépuis à été appelé JuiUeL . '- 

On raconte aussi que Marctis Lucullusy 
m des éapitaine& de SyHa , se trouva près de^ 
''identia (6) avec seige cohortes en présence' 
le reimemi qui en avoit 'cinijuante. Il ne se; 
léfioit ni de la bonne volonté ni du coura^ei 
le sessoMats ;'maiscoinme:la plupart étoienf 
ans armes 3^, il balançoit d'engîïgfer le •corn-* 
»at : il délibéroit donc sur le parti qu'il avOltV 
^rendre , etdîfféroit:de doniter le signal , iork-^ 
[ii'un petit vent doux se leva toiU-k-^coup/' 
it enleva d ube prairie voisine une 'grand^K 
[uanttté de fleurs qu'jl porta* sur les boucliers- 
:t sur les tîa'squesde ses soldats où elles s'ar-J 
ètèrent et' se placèrent d'elles-Biêmes, si bieuf- 
pi'ils parurent k- leurs enuemis eomme c^i* 

(à) Strabon place cette ville dans le paya dea Peu* 
îdriens. , . ' 

{b) Julia Fidentia , dans le Parmesan ^ entre P^rme 
;t Plaisance. ... * * 
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mmi^âe fleurs. Cette cireoD^ânce mervetl- 
leuse leur enfla tellement le courage , qae, 
se regardimt déjii comme yict^rieux, ils char- 
gèrent . fièremept leseanemisi les déireot, 
leur tuèrent dix-tiuk milk hommes , et se 
pendirent maîtres de leur camp. Marcos Ln- 
Gullus étoit le frère de LucuBos , qai , qi^l- 
ques années après, Taiiii|uft Mhhridate et 
Tigrane. 

Sylla se voyant environné de plusieurs 
<;amps9 et se sentant infërieur en forces^ eut 
recours ^ U nme^ et tâdia de porter Sdpion, 
Ikia dés consuls , k quelque accommodement, 
en luî faisant faire des propositions. SciptiNi 
leséeottta. Il y eut elltr^nls( phisiears eDtre- 
¥ues et plusieurs bonfëienees; ma» Sylla étoi- 
gaoit toujours la conclusion sur divers pré- 
textes qu'il faiaoît nattrepourf^agner dutenans, 
disant cepen^nt pcatkper et ooftompre les 
«pldats de Seipion par lessiens qui étaient 
faits et dressés k toutes sortes de ruses et de 
tromperies comme leur général. Car ëtast en« 
très «ans le camp de Scipion y et s'étant mèlâ 
avec les enneais , ils gagnèrent d'abordcetix- 
ci par aident ^ ceiiK-^k par promesaes, et les 
autres par ces flatteries et ces insinuations en- 
gageantes qii^ils savoient employer. EnSn, 
Sjrlla sVtant approché de leur camp avec 
vmgt cohoiies, ses soldats saluèrent les sol- 
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lats de Scipion ^ et ceux-ci leur rcndireiit 
eur salut et se )ofgBirefit h lui. ScifÂon^ resté 
eul dans sa tente ^ fut pris et penvoyé. 
>ylla ^ avec ses vingt cohortes y cooiine 
es| oiseleurs avec kurs oiseaux prives ^ 
:ii ayant attiré quarante dans ses filets , les 
'nmieiia dans son camp. Sur quoi l'on rap- 
porte qne Carbon dit, « qu^il avoit )fc com^ 
u battre en même temps le Uon et le renard 
K qui habitoient dans rame de Sylla y «aia 
K que le renard lui iaiBoit beaucoup plus de 
H mal et étoit plus daugereux que le lion »• 

L'année suivante, le jeune Marius, qui 
itoit consul et uni avoit dans son camp qua- 
tre- vingt cinq cohortes^ tâcfaoît d'attirer SvUa 
i une bataille près de la ville de Sîgnium (a). 
Sylla y de son côlé ^ étoit très-disposé ^ com-* 
battre , surtout oe jour-la , d'après le souge 
qu'il avoit eu la nuit précédente. Il lui sem- 
bla qu'il voyoit le vieux M^us, mort de- 
puis quatre ou c\nq ans y qui parloit k son fils 
IVIarius, et qui l'avertissoit, « de se donner 
4c de garde du lendemain qui devoit lui erre 
« funeste »• Brûlant donc d'impatience d'en 
venir aux mains, il envoya sur l'heure même 
k DolabeUa y qui étoit campé un peu loin de 
lui y l'ordre de le Tenir jcnndre. Les ennemi» 
se mireul entre deux et occupèrent 4e pa^ 

{a) Ville sur la voie LaÛM y à i3 aniies d^ Rome^ 
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sage. Les soldats de Sylla accotirurent pour 
les repousser et pour ouvrir des chemins a 
leurs camarades. Comme ils étoient déjk ex- 
trêmement fatigués de ce travail , il survint 
ime grosse pluie qui les iacoramoda encore 
davantage. Leurs officiers allèrent alors trou- 
ver Sylla pour le prier de différer la bataille , 
lui montrant les soldats abattus parla fatigue^ 
et couchés a terre sur leurs boucliers; Sylla se 
rendit enfiri k leurs instances , quoiqu'avec 
beaucoup de peiue y et donna l'ordre de se 
retrancher. 

Ses soldats commençoient k peine .^ ouvrir 
les tranchées , lorsque Marins vint se présen- 
ter fièrement a cheval devant les palissades, 
dans l'espérance que , les surprenant en dé- 
sordre, il les dissiperoit facilement. Maïs dans 
ce moment, la fortune prit soin d'accomfJir 
le songe de Sylla ; car ses soldats animés par 
la colère , plantent leurs pieux sur le bord 
du fossé , niettent Pépée à la main , et vont 
charger les troupes de Marius avec de grands 
cris. Ces troupes ne soutinrentpas long-temps 
ce choc ; elles furent bientôt renversées et 
mises en fuite avec un grand carnage. Marius 
lui-même s'enfuit a Preneste , où il trouva les 
portes fermées , mais on lui jeta de dessus la 
muraille une corde avec laquelle il se lia , et 
on l'enleva dans la ville. . 
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Il y a pourtant d'autres auteurs, et de ce 
nombre est Fénestella (a) , qui e'ciiveiit que. 
Marius non seulement ne vit pas la bataille,» 
maïs qu'il n'en entendit pas même le bi:uit ; 
car accablé de sommeil e;^ delassitu4e a cause, 
dé ses grandes veilles et de ses fatigues , il s'é- 
toit jeté k terre sous un arbre après aVoir 
donné le mot pour la bataille , et s'éloit si pro- 
fondément endormi , qu'il ne fut réveillé 
qu'avec peine par le bruit que ses troupes 
faisoient en^ fuyant. Sylla écrit qu'il ne perdit 
que vingt- trois hommes dans ce combat, 
qu'il en tua vingt mille aux ennemis , et ^ 

5uitmille prisonniers. Il ne fntpasmoinsheu- 
eux du coté de ses lieutenants, Pompée , 
Crassus, Métfellus, Servilius, qui tous sans 
aucune perte , ou du moins avec une pertp 
très-légère , défirent de grapdes armées j de 
sorte que le consul Papirius Carbo , qui étoît 
le principal chef et le plus fort appui du parti 
contraire , se déroba la nuit de son armée, et 
alla s'embarquer pour passer en Afrique. 

Le dernier des combats de Sylla fut contre 
Télésinus leSamuite, qui, comme un athlète 
frais venant contre tm adversaire déjà fatigué 
de plusieurs combats , pensa le renverser et. 
triompher de lui aux portes m êmes de Rome. 

(a) Histoilea iï^iUin)|fû0ii^^ des 

■ ""'^ ( cii.cUUTING 
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Ce Télésinus ayant ramassé assez de tmim 
avec un Appulien nommé Lathponîus , se Èsk 
toit de marcher a Preneste pour délivrer M«- 
fîus quîy étoit assise. Maïs voyant cjueSyih 
et Pompée vendent k lui h grandes jouméfcSy 
l'un pour Pattaauer de front, et P«utrc pour 
i'-attaquer par derrière; et ne pou^^uit m 
Avancer m reculer sans se perdre , il pnt son 
parti sinr-le-champ en grand homme de guem 
eC en capitaine expérimenté, qui s^étoît sou- 
vent trouvé dans des occasions très-difficiles; 
<3ar il décampa la nuit , et avec son armée il 
marcha droit k Rome. Il s'en fallut bien peu 
qu'il n'y entrât d'emblée ^ car elle éîoît san^ 
défense et sans gardes. Mais quand il fut \ dix 
Stades (a) de la porte Colline , il se contenta de 
passer la'liuit devant ses murailles , se glori- 
fiant en lui-même , et se promettant de gran- 
des choses de ce qu'il avoit abusé tant de 
capitaines , et surtout deux généraux auasi 
habiles et d'ime aussi grande réputation* que 
Sylla et Pompée. 

Le lendemain matin , les jeunes gens les 
plus distingués de Rome , montant k cheval 
viennent fondre sur lui. Il en tue un grand 
nombre, et entr'^autres Appîus Clauains, 
jeune homme plein de courage , et qui ap- 
partenoit k une des premières iuaiaoos d« b 

(a) Douze cent cinifu-aale |).is. 



nïïle. Rome ictoil remplie de trouble et d'ef- 
froi f toutes les rues pleines de femiues auj 
conrant de tous cotés eu jetant de grands cris ^ 
se regardoient déjà comme prises d'assaut. 

Sur ces entrefaites, on voit arriver Balhusî 
^ue Sylla avoit envoyé devant avec sept 
cent» cfaevauK* II ne s'étoît arrêté que le 
temps nécessaire pour faire reprendre ba-- 
leîac aux chevaux , et ayant rebridé sur-Ie- 
cbamp, il anTÎvoit tiès-k-propos pour arrêter 
Pennemi* Un moment après parent SylIa , qui 
ayant d'abord ordonné a ceux qui et oient ar- 
rivés lespremiers de prendre im peu âenour^ 
xânre , commence a les mettre en bataille., 
Bofabella et Torquatus le pressent et k con-^ 
\fKPCUt de àiSérer^ et de ne pas s'exposer ^ 
9vec des troupes faliguéeS| k im danjger où i| 
j alkût de twrte sa fortune. lU lui r^r&en- 
ieiil qn^ n'd pas affaire ici k un Carbon y k 
m Manus , mais aux loicaniens etanx Sam* 
nii«$ ^c'est-k^ire , aux deux nations les plus 
mortelles ennemieç des Romains^ et ei^ mèm^ 
temps les plus belliqueuses et les plus aguer^ 
ries» Syîla les repoussa sans vouloir les écou-<* 
ter^ et ordonna aux trompettes de sonn^la 
change qooique le jour (ut fort baissé, car 
c'étoit vers la dixième heure (n). Dans co 
oombat un des plus rudes qu'on e^t encorf 

M A iiiRitrcriicttrcs apréf midi. 
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donnés dans toute celte guerre, l'aile droite, 
que commandoit Crassus, ent Pavantace; 
maïs Sylla voyant la gauche repou^e 
et fort raaltraîtée , vole k son secours , 
monté sur un cheval blanc plein d^ardeur et 
d'une vitesse extrême. Deux des ennemis 
Payant reconnu, levèrentleurs javelines pour 
les lancer contre hiî. 11 ne s'en apercevoît 
point; maïs son écuyer les ayaijt.viis, donna 
ail cheval dé son maître un coiip*de fouet qui 
hâta si heurefisement sa course, que dans le 
moment les deux jàvelinps rasèrent sa queue, 
et allèrent se planter en terre assez loin de Ib. 
On dit qu'il avoît une petite figure d^ApoHon 
toute d'or , qu'il avoit apportée de Delphes ^ 
et qn'il la portoît dans son sein ^^ jj toutes les 
batailles; mais qu'en cette dernière , il la baisa 
avec beaucoup de pîe'té , en lui adressant ces 
paroles : «Apollon Pythien, après avoir élevé 
H l'heureul Cornéh'us Sylla au faîte de la 
« grandeur et de la gloire par tant de batailles 
« que vous lui avez fait gagner", l'avez- vous 
« remené aux portes dfe sa patrie pour le ren- 
ie verset iet pour le faire périr avec ses conci- 
le toyens»? 

Ayant aîpsî imploré le secours d'Apollon , 
il 6e jeta au milieu de ses gens, conjura les 
Uns, menaça les autres, et en retînt plusieurs 
qui fuyoient. Mais enlia nmlgré ses efforts , 
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cette aile gauche fut entièremj»nt défaite et 
mise en fuite , et lui-mêrac obligé de gagner 
son camp avec les fuyards , après avoir perdu 
plusieurs de ses amis et de ses officiers les 
plus considérables. Un grand nombre même 
de ceux qui étoient sortis de la ville pour voir 
le combat , y périrent malheureusement , et 
furent foulés aux pieds par les hommes et par 
les chevaux ; de sorte que l'on croyoit Rome 
déjh perdue , et que ceux qui tenoient Ma- 
rîus assiégé dans Preneste , furent sur le point 
de icverlesîége^ car quelques-uns des fuyants 
poussaient jusque - là , et pressèrent Lucre-* 
tîus Oflèlla , qui commandoit h ce sîégè, dQ 
se retirer, parce que, disoieilt-ils , Sylla ve- 
Boit d'èlrc tué , et que les ennenn's étoient 
maîtres de Iftomé. Mais la nuit étant déjà fort 
avancée , il arriva dans le camp de Sylla des 
courriersde la part de Crâssus qui prioit qu'on 
Inî envoyât a souper pour lui et pour ses sol- 
dats; parce qu^ayant vaincu les ennemis, il 
les avoît ^poursuivis jusqu'à la ville d'An- 
temna (a) , et étoit campé devant eux. 

Sylla apprenant cette nouvelle , avec cèn 
circonstances que la plu5 grande partie dci 
«nnemis avoit péri dans le combat , et que le 
reste étoit investi, marcha à Antemna le len- 
demain à Ïa poiute du jour. Comme il appro- 

(it) ViMc dans les pa3's des Sabias. 
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choit , tmîs ibÎ11<» des enfiemis lut envoyèrent 
des hétauispour lui deiuaQciei' quartier. Il ieor 
répandit) (< qu'il leur donne^it totice saile de 
« frurelëy si) avant que <Ie se venir rendre à lui y 
4i ils faisoient au reste de ses «ennemis quelque 
« mal considérable » . Ces trois mille konames^ 
se fiant a sa parr>le, se jetèrent sur leurs 
compagnons, et il y en eut plusieurs qui se 
tuèrent les uns les autres. Mais Sylla , ayant 
rassemblé tous ceux qui restoieut ^ tant de <xi 
trois mille que des autres , jusqu'au nombre d« 
^ix mille, les enferma dans le Cirque , et efi 
même temps il assembla le sénat dans le tem- 
ple de Bellone. 

Lk il commence a haranguer , et pendant 
qu'il parle, ses soldats , k qui il avoit donné 
ses ordres, massacrent ces six mille malheu- 
reux qui étoient dans le Cirque. Les cris de 
tant d'hommes qu'on égorgeoit dans im lieu 
si étroit,de voient s'entendre de loin. Les séna- 
teurs en furent effrayés , ne sachant ce que ce 
pouvoit être ; mais Sylla , continuant son dis- 
cours avec le même sang froid et le visage | 
aussi assuré an'auparavant , leur dit : « Qu'ils 
n dévoient n'avoir attention qu'k ceqn'il leur 
« disoit , et ne pas se mettre en peiue de ce 
« qui fie passoît dehors; que le bruitqti'ilseih 
« teiuloiont venoit de quelques mauvais sujets 
a qu'il avoU ordonné de chàîici* »• 



* Cas paroles firent coiopéndré aux plu» 

$tu|>ides des Romuios q^i'ils ne s'éioieBt pa» 

d^vfés de la tyraii»ie , et qu'ib n'avoienc 

jOiik i^w changer tle tyran. Il y «voit mèiM 

cette différeDce y 4|iiie Marins ayant été diffir^ 

die et cniel dès le cMumeticenxeiit, n'avoil 

fait que 9e foiéis davantage^ eansque le pou-f 

voô^e&t GQd|[ribué k changer aoii naturel. A«i 

lien <]tt6 Sjrlla y quji airoit d'abord usé avfus 

iQQdjeiiHiop.dp.sa fortune ^ qui avoit donturf 

cette opiuÎ9ftq«i'oQ.ai«t)it en lui un ebefqui 

fr vorîseroit .ie«»iiobi«3^éV]protégeroiten même 

leomslie p^iiipie) qui .dè$. sa jeunesse avoit 

aîmeà rir^tsl asè divertîr, et qui enfin aToit 

pafii poisté'^ lu pitié y jusqu'à verser facile^ 

iQdiit des larmes j étoit devenu tout d'uncouip 

trè»-€niei. £t par ce grand changemeat ^ A 

donna: lie«i d'accuser les grands honneurs et 

les gpiHidiss fortunes^ et de kur reprocher 

qu'elles ner permettent pas aux bûaimes de 

conserver Jeursprecuëres mœurs^maisqu^ellas 

eogenrdfnntdahftleiir coeur Fempoiiement^ la 

vanité y l'inhumanité et l'insolenee. Il est vrai 

que^ quant à ce point de savoir, si c'est un 

mouveni^it et un changemenl; de la nature 

que la fortune produise , ou plutôt si ne n'esC 

qu'un sÎKq^le développenieat.d'une mécianr. 

<:eté cacliée , a qiri la grande autorité et hi 

gvande 4b*tune donnent la licence de se ma- 
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nifester , c'est dans «ne antre sorte de traite 
qn'il en fatu faire la recherche. 

Sylla ayafit dcmc commencé à faire conler 
le sang , ne mit plus de bornes ^ ses cruautés. 
If y eut même une infinitéde gens qui, n'ayant 
jamais ri^D en k d^èlèr avec lui , furent les 
victimes des haines particulières, car il les sa- 
miioit an ressentiment* de ses amis et de tous 
ceux qui l'entouroîent. Sur quoi un jeune 
Rcnnainf nommé Gaïus Mételuis, eut Pan- 
dace de lui demander^ en plein sénat, «.quelles 
« bomcsrl mcttoithleiit'6 mâtiix', et jusqu'où 
H il avoit résolu demies poosseir, afin qu'ils 
4< sussent au moins en* quel temps ils pour- 
« roient espérer de voir lia- fia de leurs' mi- 
«'sères ; car , cointinua^t-il ^ nous ne vinis de- 
n mandons pas de sauver ceux que vous avez 
iii{ résolu de faire mourir, nous vo«s deman- 
« dons seuiement de tirer d'inquiétude et de 
M crainte cbaïc que' vous avez rtésolude sau- 
« veri5> . Syila lui ayant .répondu, « qu'il ne 
><( savok pas encore ceuxt qiiUl sauveroit » , 
Métellifs lui r partit , «nommez -nous donc 
« creux que vous voulus perdre )>. C'est aussi 
ce «pie je ferai, répliqua brusquement Sylla. 
Mais quant à la dernière repartie , plusieurs 
4a donnent h un certain A'iifidîus, un des flat- 
teurs et des complaisants de Sylla. 

D'abord Sylla fit une proscriptiaa de qua- 



tre-vÎDgts citoyens , sans 1» communiquer k 
aucun des magistrats. Comme il vit que tout 
le monde en étoit indigné , il laissa passer un 
jour, et dès le lendemain il en proscrivit deux 
cent vingt autres , et autant encore dans une 
troisième proscription. Ayant ensuite haran-* 
gué le peuple ) il dit : « qu^il a voit proscrit 
4< tous ceux dont il avoit pu se souvenir , et 
ce que ceux qu'il avoit oubliés, il les proscrî- 
« roitk mesure qu'ils lui reviendroient dans la 
« mémoire ». A l'yard de ceux qui avoient 
reçu chez eux ou sauvé un proscrit , la mort 
étoit le salaire de cette humanité si naturelle 
k l'homme , sans excepter même celui qui au« 
roit sauvé un frère, un fils , un père ; et au 
contraire, ceux qui avoient tué im proscrit , 
recevoientpour prix de chaquehomicide deux 
talents (a), (ut-ce un esclave qui eut tué son 
maître , ou un fils qui eût été l'assassin de 
3on père. . 

Mais ce qui parut le comble de l'injustice, 
c'est qu'il déclara infâmes les fils et les petits* 
fils des proscrits, et qu'il confisqua leurs biens. 
Et ces placards de proscription n'étoient pas 
seulement affichés dans Rome , mais encore 
dans toutes les villes d'Italie. 11 n'y avoit hî 
temples des Dieux , ni maison paternelle , ni 
foyer domestique consacré k Fnospîtalité qui 

(à) EnTiron 99S77 fr. de notre moitnoie. A. L. D^ 
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mit k couvert du fer homicide/ Tout ëtoit 
souille de sang. On tuoit led maria dans le 
sein de leurs femmes ^ et les enfants entre les 
bras de leurs mères. Et ceux oui étoieut sa- 
crifiés ou k la colère ou k la naine j n'éga- 
loient point le nombre de ceux qui étcuent 
ëgorgés poiu* leurs richesses. Les meurtriers 
pou voient fort bien dire : a Celui-ci y c^est sa 
u belle et grande maison qui Fa fiiit mourir; 
c( celui-lk, ce sobt ses beaux jardins; cet au- 
4( tre, ce sont ses magnifiques thermes ». 

On raconte ^u'un citoyen romain , nommé 
Quintus AuréliHS , honune qui ne se mèlok 
d'aucune affaire, et qui eroyoitn*avoîr d'au- 
tre part k ces misères publiques , que celle 
qu'il y prenoit naturellement par la compas-- 
sion qu il avoic de ceux qui les souSroteut , 
étant allé un jour k la place romaine , sV^ 
rèta par curiosité k lire dans l'affiche les noms 
des proscrits ; qu'y ayant trouvé le «en, il 
3'écria : « Ah , malheureux que je suis, c^est 
4( ma maison dPAlbe qui me poursuit ^^ » ! Il 
avoit faitk peine quelques pas, qu'il (iit mas- 
sacré par un homme qui le cheroioit. 

Cependant Marins, ayant été pris, se ttia 
lui-même ^' ; etSylla, étant entré dansPrf*- 
neste, s'occiq>a d'abord k iaire le procès k ses 
liabttanli^l'un après l'autre, et k les faire mou- 
jcif avec quelque form^ de justice* Trouvant 
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rosoite qae ces formalités ëtoient trop lon- 
gues, et qu'il D'aVoit pas le temps de tes ob- 
server , il les fit tous conduire k un même 
lieu y au nombre de douze mille , et les fit 
égorger devant lui. Il n'y eut que son hôte 
seul k qui il voulut sauver la vie; mais( cet. 
homme lui dit , avec une grandeur d'âme 
digne des plus grands éloges , « que jamais il 
u n'auroit l'obligation de son salut au bour- 
be reau de sa patrie » ; et s'étant jeté au milieu 
de ses compatriotes, il périt ainsi volontaire- 
ment avec eux. Mais une chose plus étrange 
et plus inouie , c'est ce que Sylla nt en faveur 
de Catilina. Ce -scélérat avoit tué son frère 
avant que cette guerre civile fiit terminée. 
Alors 9 voulant profiter de ces proscription» 
pour couvrir son crime , il pria Sylla de met« 
trele défunt au nombre des proscrits^ comme 
s'il étoit encore vivant , ce que Sylla lui ac- 
corda sans peine. Catilina pour marquer sa 
teconnoissance , alla sur Theure tuer un cer- 
tain Marcus Marius qui étoit du parti con- 
traire y et lut porta sa tète devant tout le 
monde au milieu de la plar.e publique où il 
étoit assis sur son tribunal. Âpres quoi y s'ap- 
prochant du vase d'eau lustrale mu étoit k la 
porte du temple d'Apollon '9 , ij y lava ses 
marins, et ks nettoya du sangdont elles étoient 
souillées. 

Qutre^e^inturtreS} il y avoit encore d'au- 
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très clioses dont tout le monde étoît fort af- , 
fligé. Il se nomma et se déclara lui-même ^ 
dictateur , rétablissant pour lui cette dignilé ' 

Îui depuis cent vingt ans étoît inconnue a ' 
Lomé. Il se fit donner une abolition générale J 
de tout le passé , et un plein pouvoir pour I 
l'avenir de faire moiu'ir a sa volonté , de con- ' 
fisqiier les biens , de distribuer les terres , de ' 
bâtir des villes , d'en ruiner et saccager d'au- 
tres , d'ôter les royaumes et de les donner k 




sur un tribunal , que les adjudicatlom qa'il 
en faisoit , paroissoient plus insupportables 
que les confiscations mêmes. Car il donnoit 
souvent a des femmes débauchées^ a des mu- 
siciens y a des farceurs et k des esclaves qui 
avoient gagné la liberté par leurs crimes, des 
provinces ou les revenus de villes entières. 11 
7 en a voit a qui il donnoit des femmes, elles 
eur faisoit épouser malgré elles. Voulant, a 
quelque prix que ce fût, faire alliance avec le 
gi^and Pompée , il Je poi^ak répudier la fenme 
qu il avoit , et lui fit épouser Emilie , fille de 
âcaunis et de sa fille Méiella , qu'il arracba 
kMaoios Glabrio , quoiqu'elle fïit enceinte; 
mais cette jeune femme mourut en couchât 
dans la maison de ce second mari. 
Lucrétiu$ Ofella ^ celui q[UL Ay<^t dpsié^i 



i 
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Bit pri& Marioft dans Preneste , deroaDdoic et 
poursuîvoit le consulat. Sylla lui défendit 
d'abord d'y prétendre j mais voyant que ^ 
caalgré sa défense, se sentant appuyé et fa- 
«rorisé du peuple, il étoit descendu k la place 
où il continuoit sa brigue, il envoya un des 
centurions qui étoient toujours autour de lui 
pour exécuter ^es ordres , et le fit tuer de - 
vaut tout le monde , ét^nt assis sur son tri- 
bunal dans le temple de Castor et de PoUux , 
çt regardant d'en haut ce meurtre^ Les assis^ 
tants se saisirent d'abord du centurion, et 
lenoenèrent devant le tribunal avec un grand 
tumulte. Sylla leur ordonna de faire silence, 
leur déclara que ce meurtre avoit été fait par 
son ordre, et leur commanda de relaGher le 
meurtrier. \ 

Environ vers cetemps-lk , et au commen* 
cernent de l'année (a)^ il triompha de l'Asie, 
de la Grèce et du Pont. Son triomphe fut 
superbe et magnifique par sa pompe e't par 
ses richesses , et encore plus par la nouveauté 
des dépouilles royales qui y furent portées. 
IVIais ce qui l'orna davantage, et qui rendit 
ce spectacle infiniment plus beau, ce furent. 
I^s bannis ; car les plus illustres et les pre- 
miers personnages de Rome suivoient son 

(a) Van de Rom« 67I , 9<»xamteHlix-]ieuf ans «Tant 
^ète chreûeiuie. ..... ^ 

VI. 55 
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char eouronnés de fleurs^ et appeloient 
Sylla leur sauveur et leur père , k qui 
ils dévoient leur retour dans leur patrie, 
et le bonheur de revoir leura femmes et leurs 
enfants. Toute k poiupe du triomphe ëiant 
passée, il se rendit k l'assemblée du peuple; 
et dans le discours qu'il fit selon là ooutume , 
pour rendre compte de sa conduite, it n'étala 
pas avec moins d'empressement et de feste 
toutes les faveurs qu'il avoit reçues de la for- 
time, que ses actitms d'éclat , et fiait em or- 
donnant qii'k l'avenir on lui donneroit le sur- 
nom è^ heureux. Car c'est ce que signifie en 
leur langue l'épîthfeteyîf toc que l'on ftajeutéff 
'asonnom. Et iui-meme«i écrivant aux Grecs 
ou en traitant avec eus d'afiaire», se nommoit 
Epaphrodile , comme qui diroit yài^ori de 
J^énue. Encore aujourd'imi datrs les înscrîp* 
tions des trophées qui sont parmi nous, <»k 
lit Luciua Gomeliue 8ylla EpaphroèUiua* 
Métella sa femme étant accouchée de deux 
jumeaux , d'un fils et d'une fille, il appela le 
fils , Faustus , et la fille , Faueta , parce 
que les Romains appeNent Jausium ee qui 
est heureux, et de bon augure. 

Mais la plus grande preinre qi/oii puisse 
donner, qu'il avoit infiniment ][hws de con- 
fiance eu sa fortui^^ ({u'çd9q& exploits, c'est 
qu'après avoir fait mouxiy tani de miUiers 



d'hommes, «près «voir introduit dans la ré- 
publique des nouTeantés si étranges et des 
changements si inouis , il eut pourtant Pau^ 
dace de se démettre Tolontaireinentde la dic'- 
tature (a), et de remettre entre les mains du 
peuple le pooyoir d'élire les consuls. Et il ne 
se trouva point aux comices pour l'élection ; 
mais il se promena dans la ^ce comme sim- 
ple particulier y se livrant k tout citoyen oui 
auroit voulu mettre la main sur lui pour lui 
demander raison de sa conduite. 

Dès la première élection qui suivit sa dé* 

mission I il eut le dé[dai$ir de voir d'abord 

que tous les suffrages alloient contre sa vo* 

lonté se déclarer en faveur de Mareus Lé-* 

pidus^ homme hardi et entr^renant , et .son 

mortel eaoeBii. En effist, il fut nommé c<«sul 

le preaier, non k cause de son mérite, mais 

par l'appui et la protection de Pompée y que 

te peuple voulolt obliger. Comme Pompée 

s'en tetoumoit)de l'assemblée tout fier de la 

victoire qu'il venott de remporter, il l'appela 

et kii dit : « Jeune homme , tu viens de faire 

« un beau chef-d'œuvre ,. d'avoir fait nommer 

« Lé[Âdus avant Catulus, le plus méchant , 

a elle plusempmrtédetous les honnues, avant 

K le plus sage et le plus vertueux de nos con* 

m citoyens ^<*. Je t'avertisqu'iln'estplustei^ 

(m) Van àé Rome ^5. . 
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« que tu t'endormes après avoir fortifié con- 
« tre toi un adversaire sî dangereux ». Ces 
paroles de Sylla furent une vén'taWe prophé- 
tie; car bientôt après, Lépidus se porta aux 
plus grandes insolences , et suscitant une nou- 
velle guerre civile , il prit les armes contre 
Pompée. 

Sylla ayant consacré k Hercule ta dime de 
tousses biens, donna au peuple des festins 
magnifiques. Il y avoit une si grande abon- 
dance , ou plutôt une si grande profusion de 
mets , qu'on étoit obligé de jeter tous les jours 
dans le Tibre une prodigieuse quantité de 
viandes , et qu'on y servoit du vm de qua- 
rante ans , et de plus vieux encore. Au mi- 
lieu de ces réjouissances qui durèrent plu- 
sieurs jours , Métella mourut. Pendant qu'elle 
fut malade , les prêtres défendiretit k Sylla 
de la voir, et lui ordonnèrent de ne pas ex- 
poser sa maison h être souillée par un defoil ; 
c'est pourquoi il lui envoya une lettre de di- 
vorce , et la fit transporter encore vivante 
dans une autre maison. Sa superstition lui fit I 
observer en cela très-exactement et k la ri- 
gueur tout ce que la loi ordonne. Mais il viola | 
d'un autre côté celle qu'il avoit établie lui- 
même pour mettre des bornes aux firaîs des | 
funérailles; car il n'épaiçna aucune dépense , 
pour rendre uès-magnifiquea cellei de Mé- 
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telhi. Il vîola encore tons les Fëgleiweirts qu^î! 
a voit faits pour reformer l'excessive dépense 
des repas , et pour y re'tablîr l'ancienne sim- 
plicité ^ car il passoit les journées dans les fes- 
tins et dans les débauohespour se consoler de 
son deuil. 

Quelaues mois après , îl se donna mt com- 
bat de gladiateurs ; et comme alors les places 
du théâtre n'étoient pas encore marquées , et 
que les hommes et les femmes y étoîent con- 
fondus^ sans aucune distinction , SyUa se 
trouva assis près d'une îeune femme très- 
belle et d\me gifftnde naissànee. EHc étoit fille 
de MessaJa, scftur de l'orateur Hortensius, 
se nommoîf Valérie, et venoit de faire di- 
vorce avec sottmari. Cette femme s'appro- 
chant de Syll* par derrière , appuya douce- 
ment s» main èur lut , arraclMi un poil de sa» 
robe, et s'en retourna k sa place, Sylla l'ayanfi 
regardée avec surprise': «Seigneur, lui dit-- 
« elle, ce n'est pas pour vous manquer de 
« vespect , mais c'est que Je vôudrois avoir 
« quelque part kla fortune qu? vous acconi- 
« pagne». • 

Cette, parole ne déplut» point h Sylla , au 
contraire y fl parut qu'eHe le flatta agréable- 
ment 5 car il envoya lui demandai son nom, 
ia famille et son état. Depuis ce lÈSatoait, r»* 
se fièrent qju'œillades récjproqu(», regards 

55. 
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tendres «t ftOutires d'intelUg^fice qiu se ter- 
ipiDèrentpar des cooveatioQS de mariage. En 
qiKHi Valérie ut mérite peut-être aucuii re- 
prodie; uaais pour Syllâ , il est digoc de bla- 
me 9 car 9 qiioique Valérie f&t trës-vertueuse^ 
et de noble maison , le désir de Fëpouser na« 
quît en lui d^lne cause peu âage et peu hon- 
nête j car il se laissa vaincre eomdie lui jeûna 
honime aans expérience^ par des regaras af- 
fectés et par des cajoleries , qui allument or* 
dioairement dans le coeur les passions les plus 
honteuses et les plus brutales. Cependant y 
quoiqu'il eût dan^salnaisoa une fianme aussi 
belle ) il ne laissoit pas d'eutretepir toujours 
des Golânierces infAoïes avé^des comédi^ines, 
des loueuses d'instrumejaits , et des farceurs, 
biiyaot avec eux dès le matin y couché sur de 
siaiples^ matelas. Ceux qui avoiem alors le 
plus de pouvoir sur son esprit , et qui le gou- 
verdoient entièrement » c'étoient le comédien 
Bosciu$ j IWchimime Serix, et Métrobius qui 
jouoit les rôles de femmes ^^ ; et quoique ce 
dernier fût d^jk vieux, Sylla coutinaok de 
Taimer, et ne rougissoit pas de l'ayouw. 

Cette dis^çlatien et ces débauches conf i-r 
nueliea augmentèrent et rendirent enfin incu- 
rable une maladie qui u'étoit dans ses com* 
mencements que ti^légère. 11 fut longtemps 
l»aus s'apercevoir qu'il aToildans le corpui) 
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dtbcks qiùy nyant peu a peu pourri' ^s dbairs^ 
y^ éogcfidra use &i grande quantité de poux ^ 
que 9 4}UQiq[u'on eu otàt jour et Buit, ce qui 
étoit détruit n'ét(Ht iku en compâraiscade c# 
qui ^'eareproduisoitsaus cesse. Ses habits^ ses 
baîflfi, les Uog^s dont oa l'essuyoit et sa tahU 
ntiéme étaient comme iBondé^duftuxinlarisY 
sable de cette vensiae , tant elle sortoit avee 
aboudauce. Il étoît obligé 4e se jeter dans 
Teaii plusieurs fols le jour pour layer etuet-^ 
royer ce niîsériable corps; mais tout cela étoît 
îautiie ; car le changement de sa chair en 
cette «pourriture surmontoit ses efibrts par sa 
proiBj]4itude 9 et la quantité eficojable de 
cette yenuiue résistoit a tous les baîas. 

Ou dit que, pam^i les aUcieiis, Aottstus^ 
fils de Pélias, et parmi ceux qui approchent 
plus de notre temps , le poète Alcoian , PheV 
récide le Théologien , Calliithène d'Olympe 
qui fut gardé dans une étroite prison , ec 
]Muoius qui fut si habile jurisconsulte , mou^ 
rurest de la naeme maladie. £t s'il &ut e^ 
citer d'autres qui , véritabtenienty ne se som' 
distingués p^ rien de louable ui d'honnête^ 
mais qui n'ont pas laissé de se rendre célèbres , 
OB ajoutera k ce nombre cet eaclaye fugitif^ 
nommé Ëunus (à) ^ Syrien de nation , qui le 

(fl) Flonis fait un 1)6411 portrait dje ce fauche^ 
liv. iij, ch«p. iç. « 
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{premier ftlliiina dabs la Sicile le flambeau de 
a guerre appelée la guerre dea esclapes , et 
<jui , ayant été pris' et mène li Rome, y 
taounit de h. maladie pédîculaîre* 
• Poiir Sylla , non seulement îl prévît sa 
ftiort , mais il en écrivît et en avertît même 
en cpielque sorte ; car deux jours av^m son 
trépas, il acheva le yingt-dedxième livre de 
ses commentaîi*es , où il dit que les Chaldéens 
lui àvoient prédit qu'après avoir vécu très- 
honorablement , il mourroît dès qu'il seroît 
arrivé au comble de la prospérité. Il ajoute 
que son fils, qui étoit mort peu de temps 
avant Métella, lui éCoit apparu en songe ,, 
vêtu d'une méchante robe ; et que s^étant 
Bj>proChé, il lui avoit dît : «Mets fin a tes 
« desseins et k tes travaux, et viens avec lûoî 
•« te rendre auprès de ma mère Métella , pont 
•« vivre désormais avec elle en repos et libre 
\\ de tout soin » . 

Malgré ce songe , îl ne laissa pas de s'en- 
tremettre des affaires publiques; Car dix jours 
encore avant sa mort, il apaisa une sédition 
qui s'étoit élevée dans la ville de Dicéar- 
chie (a) , et donna a ses habitants des lois et 
des règlements pour leur police. La veille 
même du jour qu^it mourut, sur ce qu'on lui 

(a) Ville de la Gampaue^ autremcat PatcoH> 
Poz£uol. 
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âît que le «niestewrGranîus diflf^roit de payer 
a la république de grande^ sômioes qu il lut 
devoit , et qu'il Âtteodoit sa mort pour ea 
frustrer le trésor public , îl le fit venir dans sa 
chambré, ordonna k ses domestiqites de se 
jeter sur lui, et de Tétrangleren sa présence; 
et k force de crier et de se tourmenter après 
lui , il fit crever son abcès , et rendit beau** 
coup de sang. Cet épuisement ayant entière- 
ment abattu ses forces , il passa la nuit dans 
une agonie fort douloureuse , ^t mourut le 
lendemain laissant de Métella deux enfants 
encore fort jeunes. Après sa mort, Valérie 
accoucha d'une fille qui fut appelée Pos^ 
thuma^ car les Romains appellent posthumes 
Jes enfants qui naissent après la mort de leur 
père. 

Dès qu'il eut rendu l'esprit , plusieurs 

Romains allèrent promptement trouver le 

consul Lépidus , et se liguèrent avec lui pour 

empêcher qu'on ne lui fit les obsèques hono^ 

rabtes qui étoient dues h un homme de son 

rang. Mais Pompée^ qumqu'il eût sujet de se 

plaindre de lui, car il étoit le seul de tous les 

amis de Syîla qu*il eut oublié dans son tes- 

tam(ïtit , écartaut les uns par son crédit et par 

ses prières, et ies antres par ses menaces, fie 

poi#r le corps k Rome , et donnant une 

entière sûrçté à sôii convoi , lui fit rendre 

toù& le»«>*hOûAettr$ et toutes les distinctionp 



«oDy^nitbleft. On dit que Ie$ femmes iippor* 
fèrent une m graiiâe (fuaatitë dWoiDates, 

3ue y 6aBS toucher k ceux qu'on pertoit daos 
eux ce'ui dix grandes coyrbeiileft ^ oa fit avec 
du cinainoiDe, et de i'euceus le plus précieux, 
une stati>e de Sylla de grandeur oaturelle et 
eelle d'un licteur qui portoit devant lui les 
faisceaux. 

Le \onr des fui^railles , le tenps fut si 
^ouveft dès le matin , qu'on atlendoît k 
tous niomefit^ une grosse pluie , oe qui 
6x qu'on n'enltivA le corps wt fort tard, 
vers la neuvième lieure (a). Siais il ne fiit 
pas plutôt emporte 9 qu'il s'âera hetueuse* 
tnent un vent très»<l^t qui souffla le bûcher, 
€t qui y alluma utie si grande flaaime $ q|iie le 
corps fiit entièrement consumé avant la piuie« 
Maïs dès 91e le feu oOmaença k s'âeiaidre , 
et les cendre» du bÀclier k s'affiùsser , alors fl 
tomba line grosse pluie qui dura lusqu'k la 
nuit ; de sorte qu'il parut que la fortune 
voulut demeurer avec lui juscpili la fin pour 
achever ses (^sèques. Son tombeau est dans 
}e Champ de Mars, et l'on prétend m'ilfit 
lui-même Tépitafjbe qu'on y a mise y dont le 
sens est que y m, Jamais ni ami ne lui a fak taat 
^ de bien ^ ni ennemi tant de mal, qu'il ae 
'« Tait reodu avec usure ». # 

(ft) AUtÂsheurM nftèê mMf 

tlM }}U l>4 VIB DE STl.lâék,^ 
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^TnÈ» avoir rfcrit la rîc de SyUa , < 
maintenant le RcMaïaîii ayec le Grec, ils ùo^ 
d^abord eela de commau^ que Pun et Pautrtf 
a'ant firë qne d'eux-mêmes le cammeficemenf 
de leur élévatioo et de leur grandeur". Main 
lijsandre a eela de particulier, que tous ]e§ 
emplois et tous les commandementl qu'il â 
eus 9 il les a diteims de la pure et fbanc»ie vo^ 
lonté de ses conehoyens qui ^toient dans un 
rftat paisible et tranquille , qu^il n'a rien eta^ 
parte nar la force , et qu'il ne s'est point 
agrandi contre les lois; car, 

I^ms la sédition , les plus méchants ^Vlèyêat. 

Comme cela arriva /^lon dans Rom^ , oà le 
peuple étant conrompu ^ et le gouvernement 
fort malade 9 il s'<^ieva de tous cotes desgou-* 
Temeurs qui la tyrannisèrent. C'eat pourquoi 
Û ne fiint pas s'étonner que SyUa soit par-* 
Tenu k la domination daus ui|e viiW oii l'on 
voit les M^ellus chassés par .las Glaiioiaset 
les Satuminus^ les fils des consid$^|^^*j||||^;) 
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en pteiile assemlïlée du peuple, les soldats 
achetés »et là force dçs armes acquise au iprâ i 
de Vor et de l'argent, et les lois établies pit 
le £ér et par la flamme^ ijui épouvantent et 
font taire les prudents et les sages cpil pou- 
droient s'y opposer. 

Ce que je dis Ik, n'est point pour blâmer 
^elui qui ^ dans un si grand désordre , a ttouvé 
le moyen de se rendre le plus grand* C'est 
seulement pour faire voir que Je ne prends 
pas pour un indice sûr de la plushaute vertu, 
d'ayoip su devenir le premier dans une ville. 
»i dépravée j et qu'au contraire , celui qu^unc 
ville . aussi- bien policée et au^si sage que 
Sparte envoyoit si souvent k la tête de ses 
am^ées ^ çt k qui elle confioit les affaires ^es 
plus difficiles et lès plus importantes, étoit 
certainement le meilleur entre les meilleurs^ 
et le premier entre les premiers» Aussi l'un 
ayant repais plusieurs fois son autorité k ses 
concitoyens , fut forcé plusieurs fois de la re- 
prendre , parce que la vertu, dans laquelle 
seule consiste toujours la prééminence , éloit 
toujours la même en lui. Au lieu que l'autre, 
ayant été nommé général tl'armée une pre- 
mière fois y retint dix ans l'autorité militaire , 
se nommant lui-imènte , tantôt consul , tantôt 
proGonful y tantôt dictateur', et toujours 
tyra«ft w 
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; îl est vrai que Lysandre , cômnae noua 
l'avons dit, tàciia aiissi de changer la forme 
lu gouvenieinent à Sparte ; mslà ce fut aivec 
jlus de douceur auè Sylla, et-blus confor- 
nément aux lois ae sa patrie» (Jarâl â^em^ 
3loya pas l'es armes ^ mais la persuasion ; et il 
le chercha point k tout bouleverser et a tout 
enverse'r k la fois , comme Sylla , mais il 
àcha de corriger et de redresser l'établisse- 
nent des rois qyi lui paroissoit avoir besoin 
î'uoe grande réfoniie ; et peut-être éloit-il 
3lus juste et jplus naturel , que le plus ver- 
:ueux parmi les yehucuk rëgnàt dans une 
irille qui commandoit k toutjê la Grèce, noii 
i cause; de la noblesse, mais k câudé. de sa 
irertii. Car, comme le chasseur né cherche 
)as ce qui vient d'un çhjen , rhaîs lé chien 
nème, nirécuyer.ce qui viept d'iin cheval , 
nais bien lé cheval 5 car si d'un cjieva) il en 
irenoit un mulet, qû'eû ferpit-il? de même le 
)oIitiqué s'éloîgneroît entièrement de son 
)ut, et comi^etiroit uiie faute capiule, si. 
;ur.le rbi^ qu'il veut donnera son peuple, il 
.'informoit non pas quel il est né, mais seu- 
ement de qui. il est né. Aussi les Spartiate^ 
)nt41s chassé du trÔne plusieurs rois , parce 
|u'ils n'avoient pas les vertus royales , et 
m'ils étoient vicieux et d'une nullité absolue, 
^ar plus le vice se troute avec la hobleaiie ^ 
n i$ 
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plus il est honteux et difforme ; et la Tertua] 
tiré pas son lustre et son éclat de la Dîâs-j i 
^Qce, mais de son propre fond. 

Pour ce qui est des injustices , ils en cm- 
mirent tous deux de fort grandes; mâisl'iiil 
pour ses amis, et Fautre contre ses amîs; cai 
on convient que Lysandre commit les pl« 
grandes fautes pour favoriser ses créatuKs. 
et qu'il ne se porta k tant de meurtres qiKJ 
pour leur procurer les plus grands établisse^ 
inents, et pour les rendre rois, ou plu* 
tyrans de leur patrie. Au lieu qife Sylla,|»î| 
cn\'ie et par jalousie, tâcba d'ôter a PoïDp« 
«on armëe , et k Dolabella le commandemew 
des ti oupes de mer , qtf il lui avoît donné Iwi; 
même 5 et parce que tucrétiusOfella, après W 
avoir rendu de très-grands services, brigiioil 
le consulat^ il le fit égorger k ses yeux, in** 
pirant ainsi k tous les hommes , par lemeurtff 
de ses amis , une crainte et une terreur inex- 
primable. 

De plus , l'empressement qu'ils ont témoi- 
gné l'un et l'autre pour les voluptés et po« 
les richesses, marque dans l'un le bon pince, 
et dans l'autre le tyran. Car Lysandre, da^J 
une aussi grande puissance, dans une aotorii^ 
aussi pleine que la sienne , ne paroit pas aïoir 
commis aucime intempérance ni aucune dis- 
solution de jeune honmie j mais au contraire) 
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L a évité autant qu'aucun autre ce reproche 
ni ne trouve que trop souvent son appli- 
ation , 

Lions dans leur maison, et renards en publfc 

i'ant la vie qu'il mena toujours étoît tempe- 
ante , sage et véritablement digne de Sparte. 
LU lieu que Sylla ne put jamais être forcé k 
onner aucunes bornes k ses plaisirs , ni dans 
es jeunes années par la pauvreté , ni dans ses 
ieux jours par son grand âge ;.mais il don- 
loit les plus belles ordonnances k ses concis 
oyenssurle mariage et sur la continence, lors- 
ive , comme Salluste Técrit^ il passoit sa vie 
[ans les amours les plus infâmes et dans les 
dnltères les plus criminels. 

Par ses débauches, il épuisa tellenwnt le 
résor public, et rendit Rome si pauvre, qu'il 
ut obligé de vendre aux villes amies et alliées 
les Romains , le privilège de se gouverner par 
Burs propres lois , et d'être entièrement libres 
t indépendantes, quoique dans le même 
emps il confiscpiât les biecs des maisons le» 
Ans grandes et les plus richejs , qu'il vendoit 
ous les jours k l'encan. 

Mais ces grandes dépenses^ qu'il faisoit 
tour ses débauches , n'étoient encore rien au 
\r\\ de ce qu'il donnoit et jetoit k ses bouf* 
bn$ et k sei flattetur^. Car^ quel compte ^ 
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giielle ippd^'ration j quelle épargne. peut-«H 
attendre de lui , dans ses festkis particuliers 
et dans ses largesses privées , lorsqii'en pu- 
blic et au miUeu dli peuple qui Fénvkonne, 
iai&ant vendre les bieris d^une des plus riches 
maisons de Rome , on voit qu*îi les fiut adju- 
ger presque pour rien a un de ses amis ^ et 
cm\in autre y ayant mfe une enchère ^ comme 
le crieur la publioit , fl s'eçt fâcha très-fort , et 
s'écria : « Citoyens, c'est iaae faire le dernier 
k outrage , et me traiter trop tyranniqueroerf, 
« que d.e m'émpècher de distribuer b quiil me 
<< me plaît des dépouilles qui m'appartîen- 
«nent». Bien loin de cela, Lysandre, en 
envoyant k ses concitoyens Vargent du buiîn 
qu'il avoit fait , y ajouta celui qii'îl a voit reçu 
en son particulier. Ce n'est pas que je loue 
cette action 5 car peut-^tre qu'il ifit plus de 
mal k Sparte par to\it l'argent dont il la rem- 
plit, que Sylk n'en fit a Rome par tout celui 
dont il l'épuisa. Je donne cela comme une 
preuve du j)eu de cas que ce personnage fei- 
soit des richesses. Mais ils ont chacun quelque 
chose dé bien singulier par rapport k leur 
ville. Car Sylla, qui étoit d'une intempérance 
effrénée et d'une dépense sans bornes, rendît 
jk)urtant les Romains sages et réglés. Et Lv- 
sandre remplît sa ville deâ vices dont il étoK 
^xempt : â^ sorte qu'ils firent tous deux uoe 
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ti;es-jg]?ande faute, l'un en se rendant moinn, 
hon que ses propres lois, et l'autre en rendant 
ses concitoyens moiosi bons que. lui-même 'j 
car il enseigna h Sparte k avoir besoin des] 
choses dont il avoit fort bien appris k se pas- 
ser. Envoilk assez pour ce qui iregarde la po-v 
Jitîque. î 

Quant aux expéditions de guerrç, aux 
çonoJbats, aux grands exploits, au nombre des. 
trophe'es et k la grandeur des périls, SyUa est 
sans doute hors de toute comparaison. Car. 
Lysand|:e n'a gagné quje deux batailles na- 
vales; je veux bien lui- tenir compte encorie 
de la prise d'Athènes; car, quoique cette af- 
faire n'ait pas été fort difficile dans Texécu-r 
tion, la gloire en a été pourtant fort écla- 
tante. Et pt>ur ce qui se passa dans la Béotie 
et k Haliarte , il y eut peut-être, un peu de 
malheur; mais ce fut certainement une grande 
imprudence de n'avoir pas attendu le gros 
renfort des troupes du roi qui lui venoit de 
Platée , et qui étoit sur le point d'arriver, et 
de s'être laissé, emporter iiiaïk propos a sa 
colère et k spn amnition , en donnant tête 
baissée contre les murailles d'un.e vîUe , oii 
il fut défait honteusement par quelques mé- 
chantes troupes qui vinrent k faire une sor- 
tie. II. fut tué en cette occasion, mais ce 
ae fut ni comme un Clcombrotus qui mourut 

3C. 



426 COMPARAISON 

k la bataille de Leuctres^, en faisant tête ains 
ennemis qui le pressoient fort vivement, dî 
comme un Cyrus(a), ni comme un Epami- 
nondasqui reçut un coup mortel en ramenant 
k la charge ses gens qui avoitot été repous- 
sés, et en leur assurant la victoîre.Ces grands 
hommes moururent «comme doivent mourir 
les rois et les capitaines. Au lieu que Lysan- 
dre mourut comme un enfant perdu et comme 
un aventurier; et par sa mort, il rendit ce 
témoignage aux anciens Spartiates , qu'ils 
avoient grande raison de ne vouloir jamais 
combattre contre des murailles** d^oùrhom- 1 
me le plus brave peut être tué, je ne dis pas 
par le plus vil soldat, mais par un enfant ou 
par une femme, comme on dit qii* Achille fut 
tué aux portes de Troie par l'efféminé Paris. 
Mais tant de batailles rangées où Sylla a 
remporté les plus glorieuses victoires, tant de 
milliers d'hommes .qu^il a tués , peuvent a | 
peine se nombrer. Il a pris par deux fois Rome 
même, et il s'est rendu maître du Pirée,non i 
par la famine, comme Lysandre, mais par la 
force, en chassant de la *terre ferme Arche- 1 
laûs par plusieurs grands combats, et en le ' 
réduisant a sa flotte et k ses troupes de mer. 
Que si Pon considère les ennemis qu'ils ont i 

{a) Cttu« le jeane , tue dans la bataillerai Iîtm 
è son frère Arlaserie. yi. L. Z>. 
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eus tous deux k combattre ,. ils ne peu veut 
bon plus être comparés. En dTet , ne regar-* 
dera-t-on pas toujours comme îmébattemeni 
et comme un jeu le combat naval où Lysan-- 
dre battit \m Autiochus qui n'étoit que le 
pilote d'Alcîbiade, et peut-oa lur tenir gpand 
compte d'avoir trompe et abuse on Pbiloclès^ 
harangueur des Athéniens, « homme sans 
« liom , et dont la langue bien afBlëe faisoic 
u tout le mérite » ; nn Antiochus y un Philo^ 
clés, dîs-je, que ni Mithridate n'auroit dai- 
gné comparer k im de ses palefreniers, ni Ma-« 
ri us k un de ses licteurs? Au lieu que , pour. 
ne pas nommer ici tous les rois , princes , 
consuls, préteurs , capitaines et tribuns , que 
Sylla eut k combattre, qui jamais a été plus^ 
terrible et plus redoutable parmi les Romain» 
que Marius ; plus puissant parnû les rois que 
Mithridate; plus brave et plus belliqueux 

Çarmi les peuples d'Italie que Lampronius et 
elésinus ? Sylla cependaiit chassa ^ le pre-< 
mier, subjugua le second, ^t tua les deux 
autres. 

Mais ce qui , k mon avis , est au-dessus de 
tout , et qui est infiniment plus glorieux k 
Sylla, c'est que Lysandre ne fit tous ses ex- 
ploits, et n'eut tous ses grands succès qu'avec 
te secours de sa patrie , au lieu qjiie Sylla 
banni, persécuté de ses ennemis , dans le 
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temps qu'on chassoit sa femme , qu'on briUoit 
et qu'on délriiîsoit sa maison , et qiie Pou 
nieltoit k mort ses amis, combattoit.au milieu 
de la Béotie contre une multitude innombra- 
ble d'hommes^ exposoit sa personne aux plus 
grands dangers pour le service dé son pays, 
et âevoit un trophée que le temps a abattu, 
mais dont il n'effacera jamais la mémoire. 
Mithridate eut beau lui offrir son alliance et 
lé presser d'accepter des troupes et de For- 
gent pour aller s'opposer k ses enneniis, jamais 
il ne luîdit une parole gracieuse , jamais il ne 
daigna lui parler ni' lui prendre la main , qu'il 
n'eut entendu de sa bouche qu^il abaudohne- 
roit l'Asie, qu'il liyreroit ses vaisseaux, et 
qu'il rendroît la Bithynie et la Çappadoce k 
leurs rois légitimes : action la plus grande que 
Sylla ait jamais faîte, et qiiî procède d'un 
grand fonds de générosité et de magnanimité; 
car il préféra l'intérêt public a son propre in- 
térêt, et comme ces chiens nobles et -géné- 
reux , il ne voulut jamais lâcher prise que son 
ennemi ne se reconnût vaincu; et c'est en- 
suite qu'il courut venger ses injures particu- 
Kères. 

Ce qu'ils firent encore l'im et l'autre a 
Athènes, est d'un poids considérable pour 
faire juger de leurs mœurs. Sylla s'en étant 
rendu maître lorsn';'elle lui faisoit la guerre 
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pour Paccroî$semcnt de la grandeur et de la 
puissance de Mithridate , lui rendit pourtant 
sa liberté et ses lois) et Lysandré, la trouvant 
dépouillée de Pçmpire gloi^ieux qu'elle exer- 
qoît, non seulement n'en eut point pitié, mai» 
lui ôta son gouvernement populaire, et la 
soumit aux plus cruels et aux plus iiijiistesde 
tous les tyrans. Enfin , & parott que pous ne 
noiis éloignerons^s beaucoup de la vâ*ité^ 
quand nous dirons qùcSylla a fait de plua 
grandejs-açuons, et a en de plqs grands suc- 
cès, et q^ie Lysandre a f^ît dé moins grandes 
fautes; et iqiie nous donnerons au Grçc le prix 
de la tempérance et de la sagesse, et au Ko- 
rnain celui de la capacité pour k guerre, ^ 
de la valeur. 
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* Il s^agit de P. Cornélius Rafinus , qui fut en effet 
lieux fois consul, la première fois Tan de Rome 463, 
deux cent quatre-vingt-huit ans ayant Père chréttenne, 
et la seconde , treize ans après y «'est -à- dire l'an de 
Kome 476 j il fut chassé du se'nat deux ans après par 
les censeurs Q. Fabricius Luscinus et C. AEmilius 
Papus, Velleius Paterculûs assure que Sylla e'toit Je 
fiixiéme descendant de ce Rufînus. Sextus à Oamelio 
Jiufino , qui bello Pyrrhi interceUberrimos fuerat du- 
ces ; et cela peut fort bien être ; car du'premier consa- 
lat de Ruûnus jusqu'à la première campagne de SjIIm, 
il y a -cent quatre-Tingt-nuit ans. 

* C'est ce que Velleius a touIu faire entendre lors- 
qu'il a écrit, cumjamiliœ ejus (Sfllœ) claritudo ia- 
termissa esset. Chose assez remarquable, qu'une faute, 
qui nous parott aujourd'hui si légère , ait tenu dans la 
bassesse , pendant six générations , les descendants 
d'un homme qui avoit été deux fois consul , et qui 
avoit été honoré de la dictature. 

' SfUa signifie couperosé, -Boutonné, Ce nom fut 
apparemment tiré de quelque ancien mot latin, qui 
signifioit un rouge blanchtUre^ mais j 'avoue que ce 
mot m'est inconnu. 

* tes éditeurs d'Amyot observent que ce n'est pas 
le caractère mais la personne ou le physique dont 
Plutarque parle , en disant que pour le peindre il doit 
être permis d'emprunter de pareils traits , quand il 
s'agit d'un homme tel que Syila. ^. L. 1>. 

^ Ce passage est important. Il y a dans le teite, 
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ce Cependant faisant réfleiion qae Sylla étoit moins 

« envié que lui ». Ce qui paroît de très-mauvais sens: 

car de ce que Sylla auroii été moins envie que lui, il 

ne s'ensui voit pas de là qu'il ne pût lui être' suspect. 

Sylla auroit fort bien pu être m'oins envié que lui , et 

lui faire pourtant de Pombrage. Plutarque dit une 

chose bien plus sensëe, et j'ai suivi la correction du 

savant Petau , qui, dans ses notes sur la ringt unième 

oraison de Thëmislius , a corrigé , trt i\ ^yv/uttoç 

è^uTTCvet luv ^B-ûftlff-^ttt Tof\Zvii?Mf^ <i Cependant fai' 

« sant réflexion que Sylla étoit trop petit pour 4tr« 

« envié >^. L'envie ne s'attache qu'à ce qu'O y a de plus 

grand et de plus élevé : Marius se reproche donc de 

porter envie à Sylla, qui n'étoit pas un homme assez 

considérable pour être envié. En efSet , il y avoit de la 

bassesse et de la honte pour un homme comme Ma« 

rius, de porter envie à Sylla, qui n'avoit encore rien 

fait de bien grand , et qui dût lui attirer l'envie. 

• Le passage d'Euripide que Plutarque désigne ici, 
«st dans ses PhœnUses , v. 534. Les vers sont si 
beaux , que le lecteur sera bien aise de les trouver ici* 
C'est Jocaste qui parle à son fils Etéocle. 

T/ l^ç Ketxlrijç ^«eti^éfav tÇtia^u 
UaXXouç ^ U otititç KUt ^ùXuç iv^xifcovav 9 

M Pourquoi te livrçs-tu , mon fils , à l'ambition , la 
a plus pernicieuse de toutes les déesses ? Ne le fais 
c( pas, je t'en conjure, cVst un démon trcs-injuste. 
a Elle est entrée dans plusieurs maisons et dans pli4~ 
« sieurs villes heureuses etÛoris^ntes, et flic n'en est 
^ sortie qu'après avoir ruiné de fond en comble ceux 
« qui s'y sont abandonnés u. « 

7 il fut nommé préteur l'an de Rome 657 > ^[uatrc» 
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-vingt^quatorze an6 avant l'ère thrcTtieiine, sàos vroù 
passé par l'édilîté. Ainsi Ta raison qu'il alléguoit de 
son premier refus nVtoit pas fondée.. Mais on poor- 
roit répondre à Plutarque que le peuple , après Ini 
avoir refusé la préture pour robliger à être édile, afin 
^u'ii leur donnât des jeux magnifiques , se laissa en- 
suite gagner pe^r son argent, fpi'il aima encore mieux 
qtie ses jeux. £t cela pâroU bien vraisemblable. 

^ Ceci ne peut être entendu de Jii1es>C^sar^ car 
lorsque Sylla fut préteur , Jules-César n'aroit que 
'quatre ans. Plutarque. parle donc sans doute de Sextus 
Julius César, qui fut t:onsul qiiàtre ans iLprès la pré- 
vure de Sylla. 

,9 Voilà uîie différence 1)1 en setiséè qiie Plutarque 
inarqùe ici, poijr faire voiries différenls eiTets que le*. 
* hiémes actions produisent dans Pesprit des homm€;s 
qui en jugent. Sylla est Regardé comme un ^rand gé- 
néral par ses concitoyens, qui loi rendent justice j 
ieommc un très-^r'and général par s^ amis , car Ie5 
aniis outrent toujours ies cHoses en jaTeur de ceux 
qu^ils aiment; et comnîe iin géjnéral beurcuz par 
ises ennemis, parce que les ennemis Veulent dimînui'r 
et aflfoibiir Iss avantages de celui qu'ils baissent^ et 
cfti^'Is aiment mieux attribuer ses eiploiis à sa fortune 
Iqu^à son expérience et à sa valeiirl 

. ^° il faut une meryeilleiise Sagacité pour trouTer 
ce sens dans ce prodige. Cela n*est fondé que sur ce 
que le jfeu étoit toujours d^tili bon augure. 

_*' De totis ces contée; yoiqî ll^seui endroit i'ou 
nous pouvons tirer une leçon très-importante. C'esi 

Sue dans les explications qu'on dqnne, non seule- 
lent dans la divinliiion;, inais enbore dans toutes Ici 
autres cboses, iUfaut tirer ce que l'on dit, non du 
fcapiicfc à% 1 opiaion^ màié du IriJsor de la science j 
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lutrement il n|y n rien d« sût, et ce ne sont c[tie de! 
sonjectures yaioes fort sujettes à tromper. 

*• VoiJii iine explication qùi^^ponr tnc servir de* 
termes que Plutarqtie vieiit dé lournir, paroft bieii 
plutôt tirée du caprice de l'opinion , que du trésor* de 
a sbience. Comment un passer.eau qui tient en son bec 
me bigale dont il laisse tomber la moitié . dans le 
temple, et emporte l'autre aux champs, peutr-il inar* 
Tuer une <ii$sénsion entre le peuple ae la iille et ce-f 
^i de ta ckmpasne? Snr quelle régie de divination 
:e]a ttoit-il londé? Voyons^ la raison qu« Plutarqtni 
m rapporté. 

*^ Pottr venir à la ralso£ que lëé devins donnoiènt 
le leur explication , la cigale dcvroit plutôt marquer 
le .peuple d^ la campagne, et le passereau celui de JÀ 
nlle 'y carmcigale n'est jamais dans les villes, et on y 
roit trés-comtoiinëmeot des passereaux. Voici, à moà ^ 
ivis, la cleiuse de cette décision si profonde : Homère 
I comparé les vieillards de Troie à des bigales , et lesi 
sremiers Athéniens portoient des cigales d'or danâ 
eurs cheveux. Sur cela ces devins prétendoienîk que 
es cigales représentoient les gens de là tille , qui ne 
foift que causer ci que dispiitei^ tous les jours dûislei 
isselxiblées , coiuiiie ces vieillards sur la toUr dé 
Troie 5 au lieu que le pàsserèàu va et vient , et qu'il 
(St tantôt aux .cnamps, et tantôt à là ville. Voila, à 
non avis ^ le fondement de l'explicàûoxi de ces devins» 

*^ Je ne trouvé, jiiille {)af t âuciiii vestige de ce fait 
yat les Romains aient reçu des peuples de Cappadocë- 
e cnlte d'aucune de ces trois déesses, la Lune, Mi:* 
lervej où Bellonej ces divinités étoient ador»es à 
^ome aVànt qtie lès Kt>mains ronnnisëiit la Gappà-^ 
locC. M. dfe la Grive; Wt .satantèn grec, croit qu'att 
ieu de £f Acy«y > la Lunt , il llnut corriger Zc^Aiyr ; 
Semèlc , ce qui est irrs-vraisembiable. Mais comînen^ 
es Romains aa|coi«nt-ilS]pu étr« dans 6e doute sur cette 
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déesse , et la prendre pour Tune ou poar raatredeecs 
trois déesses si différentes? Je croirois que Pluurque 
^toit mal instruit de la religion des Homains snrct 
Article. D^un autre côté y je ne crois pas que jamais ri 
les Romains, ni les Grecs, aient attribue la foudre m 
à la Laine , ni à Scmèle , ni à Beltone. Cela ne pe ii 
«onrenir tout au plus <|u^à Minerre, dont les païeri 
ont dit qu^elle jouissoitdes mêmes honneurs etdc« 
mêmes privilèges que Jupiter. La déesse donc uù 
apparut en songe à Sylla, ne pouyoit êtr« que Mi- 
nerve. 

*^ 11 faut que ce lieu fîlt entre Noie et Rome. Nais 
comme il est inconnu , le P. Lubin croit aue ce m*À 
est corrompu, et qu^au lieu de wsftt TltMmç, U ha: 
"lirCf xtft niKTtcf 5 car Pictœ^ Pietés, étoit unehôte^ 
lerîe dans la voie Latine, à deux cents stades, c>>i- 
à-dire à vingt-cinq millesdeRome^Strabooen park 
dans son cinquième livre , tuù ïltKrtiç irtfv/'cxfm > t 
il en est fait mention dans V Itinéraire â^ Antonin. La 
'situation rend cette conjecture lrès-vraiseinblahlc,c: 
s'accorde parfaitement avec la marche de S^lla. 

*J Cet esclave qui avoit trahi son mattre, mrrli'^'i \ 
bien cette punition. Il ne laisse pas de paroître ctr>n 
ïiantqueSylla le punisse, lorsque lV;tat de 5e!»afî^.irr« 
sembloit deroaruler ïe secours d^uç tel traître. Q ••' 
n'auroitil point donné à un esclave qui auroit tra^ 
Marias? 

*7 Le Bipyle étoît une des portes d'Athènes \ au i 
nord ouest de la ville, du CQté qui regarde Colone. 
bourg que le nom dHîldipe a rendu fameux^ il éioii i 
environ à dix stades d'Athènes, suivant Thucydide . 
livre viij , chap. 67. Le savant Meursîus prétend «ju'il 
faut liie à c[uatrè stades, d'après un passage de Cieé- 
ron , de Finib, boni et mati, livre v , chap. 1 . Cfp^n- 
da^t Tite-Lire, d*aecQrd ay«c Thucydide, cox&ott 
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XDâlIe pas de la porte Dipyle à rAcade'mie , à VeiLj^ 
trémîté de< laquelle e'toit le Tertre, appela Colone, 
comme on peut le voir dans les Attiques de Pau^a- 
aias. Cette porte , qui subsiste encore, attire Tadmi- 
satioo des voyageurs. A. L, D, 

*^ Particularité assez remarquahTe. Du temps ds 
Sylla, on fàisoit encore à Athènes, le premier (our d« 
Mars,, des ce're'monîes et des expiations pour le déluge 
«TOgygés, arrivé dans PAttique prés de dix-sept cent» 
ans- auparavant* 

*9 Caphfs, dont il est qnestîon plus haut, iftoit de 
la; Phoeide, «A est Gbéronée, la patrie de Plntarque. 
Tîlhore, ou Tithorée , se trouvoît dans la Phoeide sur 
Ir noBt Parnasse. Qnant à la ville de Patronide , oit 
n'en trouve aucune mention ailleurs. 

*® Quand un lécit peut être orné et enrichi , Phi- 
tarqiae ne manque jamais l'occasion de déployer tou» 
ses trésor». 11 semble qu'il entre en lice contre Homère. 
Toute celle description est très-homérique. 

** Ce centurion parle ainsi poitr faire entendre 
quHIn^ctoitpas permis à ces esclaves de se mêler avec 
les troxrpes; caries esclaves ne pouvoient porter les 
armes , ni faire aucune fonction de soldats, n On sait 
M d^ailleurs que les esclaves jouissoient de la plus 
cr grande liberté pendant les fêtes des Saturnales* 

^* Pausanîas nous apprend que c^tte fontaine fut 
appelée /a fontaine d'OÉdipey parce que ce fut dans 
«e>$ eaux quUJËdipe lava le sang dont il étoit couvert 
après avoir tué son père. 

*' Plutarque ajoute ceci pour rendre raison de et 
^'3 vient de dire, que Sylla Gt venir des villes voi- 
sines les juges des prix des jeux qu'il donnoitàThèbes. 
Naturellement il dev oit prendre 6e« juges dans Thèhes 
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même; maïs la haine quMl arok^^our les Th^ains» 
lé porta à leur faire cet affront, "en leur marquant par 
là qa'U les trouvoit trop grossiers pour bien juger de 
la poésie et de la musi^e. 

s *^ StraboQ y dans son ne^vi^me livre, parle de la 
YÎlle de Tilphosiani ei d'une montagne du n^Àmenom, 
qui etoit près de la ville d'Alaicomène. Il ilît que 
dette montagne est un l^eu très-fort, et Gni''an pied est 
la fontaine Tilphosa et le tombeau ^e Tirésiàs, qm 
Êoiounit là 4ans sa fuite. Et cette dernière particula- 
rité est expliquée par Pavisanias, qui rapporte que 
Tirésias s'enfuyant avec les Tbébains , et ëtmt acca- 
blé de lassttucle et de soif, Toulut se désaltérer dans 
cette fontaine, et mourut en bavant. On dressa soa 
tombeau sur le lieu même. 

*^ Dans la vie de Lysandre , Plutarqae^ en parlant 
de ce même endroit , dit que c'est là ou naissoient tes 
cannes dont on faisoit les javelots. Et ici il dit qu'il f 
iiaissoit les plus belles cannes ou roseaux dont on&i» 
soit les flûtes ou chalumeaux. A ce dernier pasfiage , 
s'accorde ce que Strabon écrit dans son neuvième 
livre j et ce qn il dit sert n^éme à éclairoir cet endroit 
«de Plutarque : « On prétend, di^il, que prés de la 
« ville d'Orchomène, la terre s'entr'ouvri^ct reçut le 
<( fleuve Mêlas , qui , courant p^r les terres d'Ualiarte, 
<< y fait un grand lac on marais , qui produit les cannes 
«ç dont on fait les flûtes, 6u les chalumeaux, et que 
< ce fleuve est per^u, soit qne cette fondrière Tait 
« dissipé en lui ouvrant des conduits souterrains, soit 
^ que ce lac et ce marais , qiii sont près d'Haliarte , 
« raient entièrement absorbé ». Ce lac est le même 
qu'il appelle plus bas lac Copaïde, et qu^il dit 'que 
Flutarquë nomme Céphisside , à cause dp fleuve Cé- 
|>hise , qui y mêle ses eaux. lEt il répète encore que 
ce lac produit les cimnes propres à faire de» flûtes. 
^oUà donc deux endroits où Strabon parle de cei 
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«^ms^s |M>iir \^% chalumeaux, et,i(|ulle part il ne fait 
meiitioii de celles dont Plutarque. nous parle dans la 
-^de Ljsândre, et,dpnton faisoitles javelots. S'il y 
airoit de ces deux sortes de cannes , comment Siraboi» 
a-t-il oublié ces demicres? 

*^ On prenoit tous ces égards que Sylla avoîtpour 
Archélaûs , et tout ce quHl fit pour lui , pour autant de 
niarques de la reconnoissance qiiUl avoil de ce que co 
Cap[)adocien avoit trahi son maître pour liû facilitçr 
<^e grand succès. 

*7 C'est un reproche trés-sanglant. Sylla Teut faire 
entendre que si M ithridate avoit tu cette guerre de 
«es propres jeux, et qu*ilse f(U trouyé k ces batailles^ 
il passerqi t des articles encore plus onéreux. 

*• Tyrannion !e jeune , disciple de Tyrannîon Tan- 
cien , qui lui donna cç nom , au lieu de celui de Dio- 
çlès, quHl portoit auparavant. Il fut fait prisonnier 
4aiis les guerres d^Auguste et d'Antoine , et devint 
^Qsuite esclave de Terentia, femme de Cicéron , qui 
^i donna la liberté. Il avoit composé plu$iieurs ou> 
▼rages. Strabçn nous apprend lui-même qu'il avoit 
été un de ses disciples. On traduit ordinairement que 
UVrannion détourna une grande partie de cette bi- 
Miot}i^que d'Apellicon, de Teos j mais les éditeurs 
4'Amyot croycnt que l'imputation de vol est trè^mnl 
/nndée, et qu'il faut traduire d'après de savantes con^ 
fectnres : il mit en ordre , et éclaift-oit les livres d'A-* 
xL(itot9 , qui étoient remplis de fautes , comme le 
' xn^mé Strabon nous l'apprend dans son treizième 
livre. An L,D, 

*â Théopbraste avoit laissé ses manuscrits et ceux 
d'Aristote , à Nelée de Sccpsîs, Diogène Laerce nous 
a conservé son testament , où ce legs est exprimé. 

^^ C'est ainsi qu'il faut lire , comme Xylander sà 

37. 
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corri|;é, cl non pas A<li[»sus, comme il y a dans Is 
texte. Strabon parle des oaux chaudes d^AEdcpsas. 
tét TE i'ip/but rit it Alifr^tf. « Et les bains chaadstpd 
« sonda AËdepsas. Livre i. 

' * Dion a fort bien décrit cet endroit dans le livre xl j. 
« Apollonie , colonie de Corinthe , dit-il , est fort biVa 
« «située , Vanl pour la terre que pour la mer, et pour 
« les rMère». Kt ce que j'y ai le plus admiré, c'est 
<t que du fleiiYC Aoas il sort continuellement des 
« sources de feu qui ne se répand point aux environs, 
«c et qui ne brùlc pas les lieux où il coule , et ne les 
« dessèche pas même. Au contraire , tout cet endroit 
« .est plein d'herbes, d'arbres et de plantes qui vicn- 
« nent fort bien, et que les pluies nourrissent et font 




prenoit de l'encens; et après avoir fait ses prières , 
il jetoit cet encens dans le feu, en le priant d'y por- 
ter ses vœux. Si Ton dcvoit obtenir ce que l'on sou- 
haitoit, l'encensqueron jetoitéttiit d'abord embrasé j 
et si par hasard iCne tomboit pas dons le feu, ce feu 
le poursuivoitet le ronsumoit ; et si on ne devoit pas 
l'oDtenir, l'encens n'approchoit point du feu ^ et quand 
il tomboit même au milieu de la flamme, il s'ea reli- 
roit et la fuyoit. Cela arrivoit de ménie sur tout ce 
qu'on pouvoit demander , excepté sur la mort et sur 
le mariage ; car sur ces deux articles il n'ctoit permis 
à personne de rien demander. Elien , dans son his- 
toire diverse , a fait aussi une description très-éle- 
ÇHnte de cet endroit ; et Strabon en parle dans son 
«eptième livre, «ù il dit que ce Nymphœum est nn«t 
roche d'où il sort du feu, et au dessons de laquelle 
roulent des sources de bitume ardent. Tout auprès 
est nn tertre où il y a une mine du métal , et celui 
qu'on m tire est réparé avec le temps, toute la terrtf 
étant convertie en bitume. 



NOTES. 459 

^^ CVftt une pure faible. La nature ne fait point de 
?es monstres. 11 est arrive quelcjucfois qu^on a 7u des 
hommes qui avaient nne corne a la tête, témoin celui 
|ui fut trouvé dan»ie paysdu Maine en 1599, et qui 
ut mené à Henri IV. Siur quelque pareille aventure, 
'imagination , qui va toujours a» prodigieux , a feint 
fu'^il y avoît véritablement des Satyres, des Pans, des 
LEgipans j ce qui est très faux. 

5 5 On sait de quel artifice les prêtres S€ scrvoient 
>oiir faire paroi Lrc sur le foie des victimes tout ce qu'ils 
roTiloitnl. Ils iracoîent ces figures sur la main ; et prê- 
tant ensuite le foie et le serrant bien fort, Te m pre in te 
>aftsoit de la maîn sur le foie, qui éUnt tout chaud et 
Icndre , la reccvoit facilement. 

^* Le niont Héphaeon est inconnu, aucun anteor 
n'en parle , et le Kvre de Ïit^-Live, où la défsute de 
Norbanus par Sylla étoit décrite, est perdu. Mais 
romme Sylla contraignit forban us de se retirer dans 
Capoue, le P. Lubin a cru que Pluiarque parle ici 
d'une montagne qui étoit dans le voisinage de cette 
ville , et sur reJa d conjecturoit q[u'au lieu du mont 
Hrphacon, il falloit lire : le mont Tiphœon. Car Tite- 
Live parle d'une montagne appelée Tifata, qu'il place 
prc's de Capoue. Tifata , imminente» Capuœ colles 
(jftiiim prœsidio fii^o occupassent , descendant inde 
quadrato agmine inplanitiem quœ Capuam Tifataque 
interjacet,y}\f 9€)»t\ en est aussi parlé dansTestus, 
qui nous explique même ce mot. Tifata, dit- il, ili- 
ceta , Jioma autem Tifata Curia, T'ifata etiam lo€Us 
cire a Capuam. <t Tifata sont des bois. D'où l'on a 
R appelé Tifata Curia , les bois qui ornent la maison 
K de Curius à Kome; et de là on a aussi appelé l^ifala ^ 
ce un lieu près de Capoue ». C'est-à-dire que cette 
montagne avoit eu ce nom à cause des bois dont elle 
éioit couverte. Elle s'étendoit vers le midi , enire Ca- 
poue et Noie,' et séparoit la Campanie des Samnites. 
On ia nomme à présent monte di Capua. 
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** Les nouTcanx ëtiiteurs d^Amjot observeot tjtj'i 
l«lloit traduire que la plupart n*avoient pas d'armnn 
complète , c'est-à-dire, le javelot , le bouclier et Té- 
pée ; car , disent-ils , avec assez de fondement , cora- 
liaent peut-on supposer que dans seize cohortes à 
ùpupes Romaines , actueUementen campagne , la plu 
part n'eusfieat pas d'armes ? 

'^ Cela est remarquable* Les Païens portoientqael 
qaefois siir eux de petites Bgnres de leurs Dieux , poa 
se procurer leur secours. G est. Féquivalent des reli 
qjuaires. 

^7 Les enyirons.de Tanoienne TÎlle d? Albe étoiea 
ornés de superbes maisons de plaisance , entre le» 
quelles on djstinçuoit particulièrement celles de Poxn 
pee et de Domitien. A. L, D, 

'^ Marius ne fut |^as pris j mais voulant échappe 
par un souterrain , comme il vit qu'il étoit enTÎrona^ 
des troupes de Sylla, et qu'il ne pouvoit <5viterd'r<n 

S ris, il ordonna à un de ses esclaves qai le snivoit, 
c le tuer : ce qu'il fit. 

^9 Les Païens avoient à la porte de leurs tfsmplfi 
des fonts remplis d'une eau quUls appeloient sacrée 
d^ns laquelle ceux qui entroient %an8 le temple!» 
voient leurs mains, et dont on aspergeoit l'a^semblô 
pour la purifier de ses souillures. C'étoit parmi lei 
Grecs une sorte d'excommunication , que d'être privi 
de cette eau lustrale. C'est pourquoi dans Sophocle 
act. ij , se. I , Œdipe défend de faire aucune part <1< 
ces eaux sacrées au meurtrier de Laïus. 

' ^o 11 n'y avoit ni primauté ni distinction cntrcJft 
deux consuls, ils étotent égaux en dignité et en anto* 
rite. Mais c'etoit un honneur d'être nommé le pre- 
mier ; car le peuple marquoit plus d'empressemeol 
et de tèle pour celui qu'il no mmoit le premier , qui 
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eelui qn^il aommoit ensuite. CVft pourquoi 
I reprocae à Pompée , non seulement d^ayoir fatt^ 
orner lapidas consul , mais encore de FaToit fait 
omer «Tant Catulus. Crlui qui ëtoit nommé le pre- 
»r , avoit si peu d'avantage sur Pautre , quUl ne pre- 
Upas même les faisoeaux le premier s'il u'étoit plus 
î, ou s'il n'aToit un plus grand nombre d^enfants , 
is'il n'entroit dans un second consulat. 

^^^ Ro^ius étoit le fameux comédien pour ^ni Ci- 
l^n a fait uo plaidoyer que nous avons. Sorix étoit 
! chef des pantomimes , el Métrobius un de ces ac- 
eursy qui faisoient les rdies de femmes, en habit 
l'homme j car c^estrexplication que donne Athénée, 
lu terme employé par Plutarque. ^f . L. D, 

* * Les Spartiates n'étoient point accoutumés à faire 
les siépes, et ils n'y étoient nullement propres, ils 
l^timoientqa^à se battre en plaine campagne ; et Plu- 
Arque trouve que la mort de Ly .sandre montra qu'ils 
ivoient raison, mais, quoi qu'en dise Plutarque, c'est 
m défaut considérable à des troupes , de n Vitre propres 
|u*anx batailles et d'être inuules aux sièges. Une place* 
es arrêtera au milieu de leurs succès* 
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